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DÉDICACE
A madame JuLBS Mallet, à Tamie vénérée dont ]a confiance m'a servi de garant dans le monde inconnu où j'ai été appelée.
A tous ceux qui comme elle, de près, de loin, et de cette province natale que mou cœur n'a point quittée, me soutiennent par leurs vœux, leur affection, leur sympathie, dans Taccomplissernent d'une tâche nouvelle et difficile 1...
Que ce livre soit pour eux tous un témoignage de ma profonde reconnaissance, et un gage de mon dévouement sans limites à une œuvre que j'ai acceptée avec cette foi au bien qui permet de tout espérer, et cette religion du devoir qui suppléera, si Dieu le veut, à mon insuffisance,
Marie PAPE-CARPANTIER.
Paris^ novembre 1818L
DE LA NEUVIÈME ÉDITION
« Enseignement pratique dans les écoles maternelles. » C'est sous ce titre, donné aux salles d'asile en 1848, que la première édition de cet ouvrage obtint la bienveillance du public et Papprobation de l'Académie française.
Nous aurions voulu le conserver, écrit M"* Pape- Carpantier, en tête de la deuxième édition ; c'eût été pour nous un devoir de reconnaissance, en même temps qu'une satisfaction au point de vue de Pinfluence des mots sur les idées.
Mais nous avons voulu nous conformer à la dénomination redevenue officielle de l'institution à laquelle ce livre est destiné : pourtant nous préférons celle d'ecoZe maternelle.
Le vœu formulé par Pape-Carpantier a été enfin réalisé, et c'est avec plaisir que nous rendons à cette neuvième édition le titre sous lequel parut la première.
Paris, février 1901.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Parmi les choses nouvelles qui restent encore à déterminer, dans le fond comme dans la forme, il faut compter au premier rang Yinsh^ctidn des petits enfants. Cette matière est même restée généralement si vague, que Ton est tenté de poser d'abord cette question: « Doit-on apprendre quelque chose aux petits enfants ? » Et le pour et le contre se pourraient soutenir par des arguments tellement plausibles que la question serait difficile à résoudre, si elle n'était tranchée d'avance par les faits.
L'enfant naît, et dès lors il apprend, qu'on le veuille ou non. Vivre et s'instruire sont même chose pour l'enfant, car vivre c'est voir, c'est entendre, c'est expérimenter, et tout cela ne se fait point sans comparer, juger, et se souvenir, c'est-à-dire sans apprendre.
Toute la question est donc de savoir s'il vaut mieux laisser l'enfant s'enquérir seul, et se former des idées quelconques, au gré de ses impressions trompeuses et de sa curiosité crédule, ou s'il vaut mieux s'associer au travail inévitable de son intelligence, pour le lui rendre facile, et le diriger dans le sens de ce qui est raisonnable et vrai.
Évidemment tous les esprits justes s'accorderont en faveur de celte intervention officieuse, s'ils considèrent
que Fenfant a d autant plus besoin de secours, dans son esprit et dans son corps, qu'il est plus faible, plus incapable encore, plus sujet à tomber dans toutes sortes de méprises et d'erreurs.
Cette intervention peut s'étendre à tous les sujets; car tous les sujets, selon les circonstances, peuvent exciter l'intérêt et la curiosité des enfants. Ce monde si varié qui frappe nos sens frappe aussi les leurs, et avec d'autant plus de force qu'il a pour eux plus de nouveauté. Toutes nos opérations ils les imitent dans la mesure de leurs moyens ; il faut donc se mettre en état de comprendre et d'éclairer toutes leurs impressions, pour les diriger dès le principe vers le but final de leur vie, en leur disant à propos, sinon toujours le mot scientifique, au moins la signification morale et religieuse de ce qui les émeut ou les intéresse, c Tout vient d'ânerie, » a dit Montaigne : amère vérité, douloureusement prouvée par les faits, et d'où la raison est amenée à conclure qu'éclairer l'esprit c'est fortifier la conscience.
Tel doit être l'objet de l'instruction donnée aux petits enfants surtout, mais il faut que cette instruction reste bien fidèle à son caractère de secours et d'aide maternels, et qu'on évite de la transformer en des formules pédantesques et desséchantes qui fatigueraient l'esprit sans y rien faire germer. Il faut en même temps qu'on se défende contre ce zèle irréfléchi ou cette vanité coupable, qui veut obtenir de l'enfant tout ce que son intelligence élastique peut produire, au risque de l'épuiser, au risque de tarir le fruit dans la fleur.
L'instruction appropriée aux petits enfants doit avoir constamment en vue non de stimuler l'imagination, mais d'en prévenir les erreurs, non de diligenter l'intelligence,
maïs de la seconder, non de forcer à naître de précoces aptitudes, mais de satisfaire et d'entretenir celles qui se manifestent d'elles-mêmes.
Et cette tâche, toute de réserve et d'observation, est bien assez considérable pour mériter l'attention entière des maîtresses. Chaque petit enfant a déjà mille désirs de voir et de savoir. Dans ce nouvel être, où une double vie surabonde, un double besoin d'activité se fait sentir; comme le corps est avide du mouvement qui exerce ses facultés physiques, l'esprit est avide dos notions qui exercent ses facultés spirituelles. L'enfant se meut sans repos et questionne sans cesse, et, s'il est également heureux, dans le présent, de la satisfaction donnée à ces deux besoins simultanés, les méconnaître aujourd'hui l'un ou lautre serait lui créer une égale chance de malheur dans l'avenir.
Apprendre à bien voir ce qu'ils voient, à comparer, à •réfléchir, à se reconnaître enfin dans le milieu où ils vivent, est la première nécessité intellectuelle des enfants, enseigner ces choses est donc, dans le même ordre, le premier devoir des instituteurs.
En lisant les leçons contenues dans ce livre on s'apercevra qu'elles se divisent en deux classes, et qu'elles s'adressent tes unes aux élèves, les autres aux maîtresses.
Celles qui s'adressent aux maîtresses, plus concises et moins dialoguées, ne leur sont données que comme des matériaux qu'elles devront approprier à leur usage personnel. Ce ne sont point des leçons^ mais seulement des sommaires de leçons^ des renseignements élémentaires où elles pourront puiser soit pour leurs pupilles, soit pour elles-mêmes ; car pour bien enseigner,
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même peu de chose, il faut qu'un maître sache au delà de ce qu'il enseigne. Les enfants adressent quelquefois des questions auxquelles on ne s'attend pas, et si le maître est embarrassé par eux, aura-t-il en toute occasion assez de tact pour répondre : Je nesais^ sans perdre dai:s leur esprit ? ou faudra-t-il qu'il leur réponde, tant bien que mal, par des niaiseries et des absurdités ? L'arc-en-ciel sera-t-il toujours un beau ruban qui tombe c!u paradis pour les enfants sages? Le bruit du tonnerre sera-t-il toujours la voix de Dieu qui gronde ?... Et cette raison naissante qui aspire déjà après la vérité, sera-t-elle toujours abusée et déçue par des erreurs indignes d'elle?
Il ne faudrait pas sans doute entreprendre d'expliquer toutes choses, mais il faudrait pouvoir répondre judicieusement à tout, et le maître ne le pourra pas s*il ne sait rien au delà de ce qu'il enseigne.
Quant aux leçons adressées à une enfance très ignorante, on dira peut-être que j'y fais entrer des explications puériles, des détails superflus. Ceci ne m'étonnerait pas, car je sais tout ce qui s'oppose en général à ce qu'on s'accorde aussi facilement sur la forme que sur le fond des choses. Voici ce que j'aurais à répondre : L'instruction enfantine ne doit être semblable ni à celle qu'on reçoit dans les écoles, ni à celle qu'on trouve dans les livres, et elle ne peut être, dans une nombreuse réunion d'enfants, exactement ce quelle est au foyer isolé de la famille. Que mettrez-vous donc à la place laissée vide par ces négations ? L'expérience seule pouvait le dire. Eh bien ! c'est au nom de l'expérience, c'est après un long apprentissage personnel, que je me permets d'indiquer des limites, des procédés, que, placé à un autre point de vue, on ne comprendra peut-être pas toujours. ..La lan-
gue des enfants ne flatte que Foreille des mères : écrire pour elles et pour eux, sans autre espoir, sans autre chance que celle de leur être utile, n'est-ce point donner sur la valeur des méthodes que l'on enseigne un gage d'étude et de conviction sérieuses?
En éducation, jeu, travail, impressions, instruction, fantaisie même, tout a une portée diverse et incontestable. Cependant il m'était impossible de tout écrire; quelque volumineux qu'eût pu être ce livre, il aurait toujours contenu beaucoup moins de leçons que le monde sensible. Provoquer des idées chez les jeuneê directrices, donner à leurs enseignements variés des points de départ aussi exacts que possible, ajouter quelques formes de leçons pour leur faciliter la pratique par l'exemple ou ranalogie,voilà, ce me semble, tout ce qu'il était à propos d'essayer.
Et quelque modeste que soit ce secours il ne sera pas tout à fait inutile. Qu'on me permette d'appuyer celte espérance par un fait :
Un soir, une institutrice de peu d'expérience encore (et c'est de celles-là qu'il faut se préoccu|)er), apprenant que je préparais pour le jour suivant une leçon sur le corps humain, s'étonna et me dit: « Qu*avez-vous besoin de préparer cette leçon? Vous connaissez d'avance toutes les choses dont vous parlerez. — Et vous aussi, sans doute? lui répondis-je. — Mais je le crois. — En ce cas, figurez-vous que le sujet m'est inconnu et veuillez me l'enseigner. — Ce ne serait pas embarrassant. — Je vous écoute. — Ah ! mais... il faudrait cependant un peu de réflexion. — Tout le temps que vous voudrez. — Chacun sait qu'il a une tète, des bras, des jambes. — Exceptez les enfants, qui n'y ont jamais songé. — Soit, mais nous
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et toutes les maîtresses, nous le savons bien . — Alors il doit vous être facile de me dire quelque chose làdessus. »
Elle tergiversa, chercha longtemps, et finit par ne me dire que des phrases sans liaison et sans idées. Alors je lui donnai les notes que j'avais préparées. « Vous avez raison, me dit-elle après les avoirs lues. Je savais tout cela, et pourtant je n'aurais pas su l'enseigner comme je le ferais à présent; c'est si connu que je n'y avais jamais songé ! »
J'en conclus encore une fois ce que j'avais déjà observé souvent : c'est que l'expression est le complément, le relief de la pensée, et que, s'il faut avoir analysé pour bien connaître, pour bien instruire il iaut savoir formuler.
Mais ordinairement nous remarquons si peu comment les connaissances s'acquièrent que nous ne savons presque jamais comment les transmettre. Il y a, je le sais, des intelligences d'exception qui trouvent tout par ellesmêmes; aussi, à celles-là, je ne donne pas de leçons, j'en rlemande.
LIVRE
D ENSEIGNEMENT PRATiaUE
(salles d'asile pour l'enfance)
SU!l QUELQUES POINTS DE LA RELIGION
Quoique, dans l'ordre des temps, les faits de FAncien Testament soient les plus anciens, il nous a paru cependant plus utile de commencer l'enseignement religieux des enfants par des idées plus générales, plus sensibles et plus rapprochées d'eux. C'est pourquoi noiis plaçons ici, avant l'Histoire sainte, ces Entretiens sur quelques points de la Religion. Évidemment notre but n'est pas d'embrasser tous les points principaux de la Religion, ni même de donner aux enfants toutes Jes notions qu'ils doivent apprendre sur les matières de ces entretiens. Il faut se rappeler que les enfants doivent apprendre les vérités révélées, et leurs devoirs religieux , dans le Caté^chisme du Diocèse , qui a toute l'autorité indispensable en cette matière. Voilà la véritable source à laquelle les enfants doivent puiser leur instruction religieuse. 11 ne nous reste donc ici qu'à donner quelques exemples de la méthode qu'on peut suivre pour amener ces jeunes intelligences à recevoir avec fruit les vérités religieuses.
Le mot Religion éveille en nous trois ordres d'idées qui, bien que différents, sont intimement liés entre eux : croyance, amour, devoir. Parla foi elle éclaire Tintelligence, par Tamour elle inspire le cœur, par le devoir elle règle les actions. Ainsi, par ces trois anneaux, la Religion saisit l'homme tout entier. Elle est le développement de cette sublime réponse du catéchisme : « Dieu nous a créés pour le connaître j V aimer et le servir! »
L'enseignement religieux doit donc êlre, en quelque sorte, continu, et se reproduire sous toutes les formes , à toutes les occasions ; ce qui revient à dire que tous les enseignements, quels qu'ils soient, doivent être religieux.
Il faut se souvenir, en instruisant les enfants , que le but de tous nos labeurs, de toutes nos études, est placé au delà de ce monde ; que nous naissons pour devenir continuellement meilleurs ; que nous n'étudions pas uniquement pour devenir plus savants, que nous ne travaillons pas uniquement pour devenir plus riches, mais que nous faisons toutes ces choses pour arriver à mieux connaître nos devoirs, à les mieux remplir, et, par ce moyen, obtenir la vie éternelle. Devoirs envers Dieu, devoirs envers nos semblables, devoirs envers nous-mêmes, tel est le code moral qui doit régler notre conduite ici-bas.
Le législateur divin ne l'a-t-il pas dit : Aimer Dieu de tout
SON ESPRIT, DE TOUTE SON AME, DE TOUTES SES FORCES, ET LE PROCHAIN COMME SOI-MÊME POUR L* AMOUR DE DIEU, VOILA TOUTE LA XOI ET LES PROPHÈTES ?
Mais si l'accomplissement de ces devoirs est la tâche de notre vie, la doctrine qui les fait connaître doit être le premier des enseignements. C'est donc cette doctrine qui sera le point de départ des leçons morales. C'est elle qui fournira les principes auxquels la maîtresse rapportera la conduite
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des enfants pour la leur faire juger à eux-mêmes, en éveillant leur conscience et leur discernement.
Heureuse si, par son insistance, elle parvient aies graver dans leur cœur assez profondément pour qu'Us puissent influer sur le reste de leur vie 1
DIEU CRÉATEUR
D. Mes petits enfants, lorsque vous avez faim, vous êtes empres- Bés, n'est-ce pas, d'aller demander du pain à votre mère?
B. Oui, Madame.
D. Ce pain qui vous nourrît et que votre mère vous donne, qui donc Ta fait?
R. Le boulanger.
D. De quelles matières le boulanger fait-il le pain?
R. De farine et d'eau.
D. Qui donc a fait l'eau?... Vous ne savez pas. Alors, dites-moi qui a fait le blé?... Vous ne savez pas non plus? Eh bien, parlons d'autre chose. — Lorsqu'il pleut, vous restez abrités dans votre maison, n'est-ce pas ?
R. Oui, Madame.
D. Cette maison, qui donc l'a bâtie?
R. Les maçons.
D. Avec quoi l'ont-ils bâtie?
R. Avec des pierres.
D. Et les pierres, qui les a faites?.,. Voilà encore que vous ne savez pas?... Parlons encore d'autre chose. — Le matin, lorsque vous avez bien dormi, que vous vous éveillez et ne voulez plus dormir, êtes-vous contents que le jour vienne?
R. Oui, Madame,
D. Qui donc a fait le jour?... Vous ne savez pas?
(Vous pourrez multiplier et varier les questions selon les convenances du moment.)
Peut-être que l'eau, le blé, les pierres, se sont faits tout seuls? que le jour vient sans que personne l'amène, etc.? Vous ne savez
pas?... — Mais tous savez bien si le paÎQ se fait tout seul, si la maison se bâtit elle-même.
R. Non, non, il faut un boulanger, il faut des maçons, etc.
D. Mais, alors^ si rien en ce monde ne se fait tout seul, qui donc a fait le blé, Teau, les pierres, le jour, etc.?... Je vais vous le dire, mes petits enfants; mais ne rions plus, écoutez-moi sérieusement, car vous serez bien heureux de savoir ce que je vais vous apprendre^ Celui qui a fait le blé, l'eau, les pierres ; celui qui, le malin, nous fait revoir le jour et le soleil brillant ; qui, le soir^ nous fait revpir la nuit et les étoiles brillantes; celui qui fait grandir les petits et conserve les grands, qui nous donne la vie et nous la relire; celui, enfin, qui produit tout, et qui est le maître de tout; eelui-ià, mes enfants, on l'appelle DIEU!
C'est Dieu qui a tout fait, mes amis 1 la terre, le ciel et tout ce qu'ils renferment: dans le ciel, les astres; sur la terre, les plantes, les animaux^ nous-mêmes. Et il a tout fait de rien. Le boulanger a besoin de blé, le maçon a besoin de pierres. Dieu n'a besoin de rien. 11 fait tout par sa seule volonté. Il n'a qu'à vouloir une chose, et cette chose existe aussitôt que Dieu l'a voulu. Produire ainsi toute chose de rien, par sa seule volonté, cela ne s'appelle pas /Viîre, cela s'appelle créer. Les hommes font leurs œuvres, Dieu seul crée les siennes, etc.
DIEU TOUT-PmSSANT.
Après la leçon sur Dieu créateur viendra naturellement l'histoire de la création. — Cette histoire présentant en résumé le nombre immense des œuvres de Dieu qui peuvent être saisies par notre intelligence, il sera facile d'en tirer la remarque de son pouvoir infini ou de sa toute-puissance. — U n'y a pas là de difficultés. La marche à suivre est toute tracée dans le premier chapitre de la Genèse.
DIEU BON
D. Mes petits enfants, lorsque vous souffrez de la faim, vous êtes heureux, n'est-ce pas, que Dieu ait créé le blé dont on fait le pain que vous mangez? {Réponse.)
D. Lorsqu'il fait beau temps et que vous allez à la promenade, vous êtes contents que Dieu ait fait de belles prairies, pleines de pâquerettes, de primevères, de boutons d'or? (Réponse.)
D. Lorsqu'il vous est arrivé quelque malheur, une souffrance, un chagrin, et que vous pleurez, vous êtes heureux que Dieu vous ait donné une mère pour vous cousoler, vous câliner et vous faire oublier par ses caresses votre chagrin ou votre souffrance? {Répotise.)
D. Mais pour avoir fait tant de choses utiles, douces, consolantes, qui vous rendent si gais et si heureux, Dieu vous aime donc bien? 11 est donc lui-môme bien aimable et bien bon I car les méchants ne font pas le bien, ils fout le mal, et ceux qui l'ont le bien ne sont pas méchants, fissent bons..,, etc.
DIEU PROVIDEMCE.
D. Mes petits enfants, lorsque le matin vous quittez votre maison pour venir à l'asile, qu'est-ce votre maman met dans votre petit panier!
R. Du pain.
D. Et s'il fait froid, que met-elle sur vos épaules?
R. Un manteau.
D. Et s'il pleut, qu'ouvre-t-elle au-dessus de votre tète?
R. Un parapluie.
D, Elle pourvoit donc à tous vos besoins, votre bonne mère? (Réponse).
D. Savez-vous commeut on appelle une mère qui poiurvoit ainsi à tous les besoins de ses enfants? Vous ne le savez pas?... On l'appelle une Providence.
Eh bien, mes enfants, il y a une autre Providence que vos mères; une Providence qui pourvoit non-seulement à vos besoins à vous, mais aux besoins de vos mères elles-mêmes, à ceux de vos papas, de tout le monde et de tout ce qui est sur la terre.
Savez-vous qui apprend aux petits oiseaux à faire un nid bien douillet pour leurs petits? C'est la Providence.
Savez-vous qui a donné des fourrures bien chaudes aux animaux qui demeurent dans les pays bien froids?... C'est la Providence.
Savez-vous qui fait couler les rivières et les fleuves pour empêcher leurs eaux de se corrompre et de nous empoisonner? qui envoie la pluie pour arroser la terre, le soleil pour la réchauffer? qui fait mûrir l'été les fruits rafraîchissants, et qui réserve pour l'hiver ceux que Ton cuit et que Ton conserve?
Savez-vous enfin qui donne à vos pères et à vos mères tant d'amour pour vous, petits enfants, qui mourriez sans leurs soins continuels, et qui donne ensuite aux bons enfants, à mesure qu'ils
grandissent, tant d'amour pour leurs parents devenus vieux, qui, à leur tour, mourraient sans les soins affectueux de leurs enfants? C'est la Providence, c'est la bonne et divine Providence qui voit tout, qui sait tout, qui pourvoit à tout. Et vous la connaissez, nous en avons déjà parlé,' car cette Providence, c'est encore Dieu ! etc.
DIBU JUSTE.
D. Mes petits enfants, lorsque vous êtes bien sages, que fait votre maman?
R. Elle nous embrasse, elle nous prend sur ses genoux, etc.^etC'
D. Et quand vous n'êtes pas sages, que fait-elle?
R. Elle nous gronde, elle nous punit.
D. Elle est donc juste, votre maman, puisqu'elle récompense le bien et punit le mal?... (Réponse),
D. Et moi, qu'est-ce que je fais quand vous êtes sages?
R. Vous nous donnez de jolies petites leçons.
D. Et quand vous n'êtes pas sages?
R, Vous ne voulez plus nous parler.
D. Je suis donc juste aussi, puisque je récompense le bien et que je punis le mal?... {Réponse).
D. Mais qui donc nous apprend à être justes, mes enfants? Qui donc a été juste le premier, avant tout le monde? Qui donc nous apprend ce que c'est que la justice, nous en fait un devoir et nous en donne l'exemple.
C'est Dieu, mes enfants, et vous l'auriez bien deviné tout seuls en réfléchissant un peu. Voyez, qu'arrive-t-il au gourmand qui a trop mangé?
R. Il devient malade.
D. Qu'arrive-t-il au petit désobéissant qui joue avec 1q feut
R. Il se brûle.
D. Qu'arrive-t-il au paresseux qui ne travaille pas?
R. Il ne gagne rien.
D. Qu'arrive-t-il au trompeur qui ment?
R. On ne le croit plus.
D. Dieu punit donc le mal, car c'est par sa volonté, par la loi de Dieu que toutes ces choses arrivent?
Voyons donc maintenant si Dieu récompense le bien... Qu'arrivet-il à l'enfant studieux qui écoute les leçons?
R. II s'instruit.
D. Q'arrive-t-il à Tenfant loyal qui dit toujours la vérité?
R. On Testime
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D. Qu'arrive t-il à l'enfant aimable et complaisant ?
R. On l'aime.
D. Eh bien, être aimé, être estimé, s'instruire, n'est-ce pas là autant de récompenses accordées par Dieu à qeux qui les ont mé« ritées? etc.
Mais Dieu nous punit-il toujours sur le champ? aussitôt que nous avons fait le mal? Nous récompense- t-il de même, comme un maître qui paye à l'ouvrier sa journée aussitôt qu'elle est faite?- Oh ! non. Dieu ne se presse pas, il a du temps devant lui , il a cette vie et puis l'autre. Ceux qui font le mal, il a la bonté d'attendre qu'ils se corrigent. Ceux qui font le bien, oh! ceux-là ont confiance en lui, et s'ils ne sont pas récompensés à Theure même, ils savent bien qu'ils le seront un autre jour, ou dans un autre monde..., etc.
DIEU PRÉSENT
Mes enfants, ce Dieu créateur y ce Dieu tout-puissant^ ce Dieu bon, ce Dieu qui est la Providence, ce Dieu juste, où est-il?
Vous regardez, vous cherchez, et vous ne le voyez pas? — Cependant, au fond de nos cœurs, n'entendons-nous pas sa voix qui nous dit de nous entr'aimer? il est donc ici?— Regardez les arbres de notre jardin, Dieu les fait pousser chaque printemps, Dieu est donc là? — Ce matin il a fait venir le jour, il vous a fait revoir le soleil. Dieu est donc là- haut? Dieu est donc partout? S'il est partout, il voit donc tout? S'il voit tout, il voit donc aussi nos pensées? mes amis! s'il nous voit partout, ce Dieu qui punit et qui récompense, comme nous devons être attentifs à fuir le mal et à faire le bien!..., etc.
LA CONSCIENCE
D; Mes enfants, d'où vient donc que, lorsque vous avez bien étudié et travaillé beaucoup, au lieu d'être las et malades, vous êtes si bien portants et de si bonne humeur? Vous ne le savez pas? — Savez-vous mieux pourquoi lorsque vous avez été paresseux, ou désobéissants, que vous n'avez pas été sages enfin, savez-vous pourquoi vous êtes tristes, mécontents, et tout prêts à pleurer pour la moindre chose?... —Vous ne le savez pas non plus? Eh bien! je vais vous le dire.
Dieu aime tant le bien, il désire tant que vous l'accomplissiez, qu'en vous faisant venir au monde, il a mis en vous tous, petits enfunts, quelque cliose qui vous le rappelle sans cesse ; quelque
chose juge toutes vos actions, et vous apprend tout bas si elles sont bonnes ou mauvaises. Ce quelque chose c'est la Conscience, c'est à-dire la science, le jugement de vos actions. — Lorsque vous avez rempli vos devoirs, rendu un service, pardonné une offense, votre conscience vous dit que vous avez fait bien, elle est satisfaite, alors vous êtes satisfaits... — Si au contraire vous avez battu votre frère, trompé votre maman, négligé votre ouvrage, votre conscience vous dit que vous avez fait mal, elle est mécontente, vous devenez mécontents. Car notre bonheur dépend de no* tre conscience. Quand elle nous approuve, nous aurions beau avoir des chagrins nous ne sommes jamais malheureux.
Et notre malheur aussi dépend de notre conscience, puisque nous aurions beau posséder tous les plaisirs et toutes les richesses, si notre conscience grondait, nous ne pourrions nous réjouir.
Savez-vous pourquoi Dieu nous a donné une conscience capable de nous récompenser ainsi de nos bonnes actions?
R. Parce qu'il est bon.
D. Mais pourquoi Ta-t-il faite capable aussi de nous punir de nos actions mauvaises ?
R. Parce qu'il est juste, etc.
LE PÉCHÉ
D. Mes petits enfants, lorsque en faisant notre prière nous disons à la sainte Vierge: « Priez pour nous, pauvres pécheur s , » que voulons-nous dire? Pauvres pécheurs?,.. Qu'est-ce qu'un pécheur?
R. Celui qui fait des péchés.
D. Nous faisons donc des péchés, puisque nous disons àja sainte Vierge que nous sommes de pauvres pécheurs? (Réponse).
D. Qu'est-ce que le péché? Est-ce le bien?
R. Non; le péché, c'est le mal.
D. Puisque faire le bien c'est aimer Dieu et rendre service à notre prochain, qu'est-ce donc que commettre le péché» le mal ?
R. C'est ne pas aimer Dieu et nuire à notre prochain.
(Citez quelques exemples de péchés pris dans la vie journalière de vos enfants, et qui se rapportent au prochain.)
D. Mais si vous faisiez souffrir vos frères et sœurs, est-ce que cela plairait à votre maman, à votre papa, qui vous aiment tous autant les uns que les autres?
R. Non, cela leur déplairait.
D. Le péché envers le prochain déplaît donc à Dieu qui nous aime tous ? (Réponse),
D. Comment 1 le péché déplaît à Dieu, nous le savons, et nous péchons?...
D. Est-ce que votre père et votre mère vous permettent de faire ce qui leur déplaît?
R. Non, ils nous le défendent.
D. Dieu nous permet-il davantage de faire ce qui lui déplaît? {Réponse),
D. Comment I Dieu nous défend de pécher, nous le savons, et nous péchons ?
D. Et si vous n'aimiez pas vos parents qui vous aiment, eux, de tout leur cœur, qui travaillent pour vous^ qui prennent soin de vous, serait-ce de la reconnaissance?
R. Non; ce serait de Pingratitude.
D. Mais Dieu nous aime encore plus que nos parents: il a fait pour nous plus qu eux encore, puisqu'il nous a donné tout, et nos parents eux-mêmes. Si nous ne Taimons pas, nous sommes donc plus ingrats encore envers lui ? {Réponse).
D. Comment! le péché est une ingratitude envers Dieu, nous le savons, et nous péchons?... (Réponse).
D. Que font votre papa, votre maman, quand vous avez le malheur de leur désobéir ?
R. Ils nous punissent.
D. Dieu punit-il aussi ceux qui lui désobéissent?... (Réponse).
D. Comment l Dieu punit le péché, nous le savons, et nous péchons?...
D. Est-ce que vous trouvez prudent de désobéir à Dieu qui punit le péché?... (Réponse).
D. Est-ce que vous trouvez raisonnable de désobéir à un Dieu si sage?.,. (Réponse).
D. Est-ce que vous ne trouvez pas abominable d'être ingrat envers un Dieu si bon?... (Réponse).
D. Quoi ! nous trouvons qu'il est déraisonnable et dangereux de pécher, nous savons que c'est mal, nous sentons que c'est offenser Dieu, que c'est être ingrat envers lui ; nous comprenons qu'il doit nous punir... et malgré tout cela, malgré notre raison, malgré notre conscience, malgré notre cœur, nos intérêts .. nous avons péché, nous péchons encore, vous, moi, tous, hélas ! Tous les hommes ont péché depuis le commencement du monde, et tous pécheront jusqu'à la fin ! Qui donc, pauvres pécheurs^ nous a appris à
pécher? Qu'y a-t-il donc en nous qui nous pousse si fortement à être insensés, à être coupables, quoi donc^ mais quoi donc?
La réponse à ces questions se trouve dans la faute de nos premiers parents, et le péché originel.
Lorsque vous aurez bien fait connaître, bien fait sentir à vos enfants la monstrueuse folie du péché, et cette dégradation terrible, originelle, qui nous y pousse avec une force indestructible, pourrez-vous ne pas parler de la rédemption? ne pas dilater les cœurs que vous aurez oppressés ? et ne pas ajouter à l'horreur que le péché inspire, tout le poids d'un nouveau sentiment de reconnaissance ? Faire comprendre le péché sous ses différents aspects, et s'arrêter là, ce serait plonger Tenfant dans la terreur et laisser l'honmie dans le désespoir.
LA RÉDEMPTION
D. Regardez, mes enfants, cette jolie petite image : sa^ez-^ous qui elle représente?
R. L'enfant Jésus! l'enfant Jésus!
D. Vous TaTez reconnu!... Cependant ce n'est pas ce nom-là que je vois au bas de l'image* Qui sait lire?... Marguerite, Tenez, mon enfant. Que lisez-vous au bas de cette image?
R* àÈsv^y SoMvwr dm monde.
D. Qu*est-ce que cela veut dire?... Est-ce qu'un petit enfant peut sauver le monde? — Est-ce qu'un homme même pourrait le sauver?
D. Non, mes enfants. Dieu seul le pouvait, et c'est lui qui nous a sauvés; car Jésus* vous le savez, était FUs de Dieu et Dieu luimême. Rappelez-vous le mystère de la sainte Trinité... etc.
D. Mais de quel malheur le Fils de Dieu nous a-t-il donc sauvés? de rinondation?... de 1 Incendie?... de la peste?... de la famine?...
R* Non l il nous a sauvés du péché.
IX» Le péché est donc on malkieor plus grand que tous les autres malheurs? \fif^nse).
D« Pourquoi? Vous ne le devinez pas?... Cest d'abord parce que ït péché Qiffense Dieu; qu'il est une désobéissance à sa loi^ une in*
gratitude envers sa bonté. Puis ensuite parce que la punition du péché aurait été terrible pour nous-mêmes. — La faim, la maladie, sont des maux cruels, certainement, mais quand nous mourrons, quand nous irons dans l'autre vie, ces maux seront finis, nous ne les souffrirons plus, tandis que la punition de nos péchés n'aurait jamais fini si le Fils de Dieu n'avait pas, en quelque sorte, fait luimême notre pénitence.
* Vous le savez, mes enfants, lorsqu'on a contracté une dette envers quelqu'un, la justice veut qu'on la paye. Mais si l'on n'a pas d'argent, comment faire? Celui à qui l*on devait pouvait autrefois séparer son débiteur de ses parents, de ses amis, de tout ce qu'il aimait; le faire prendre et renfermer dans une prison jusqu'à ce qu'il ait payé.
Dans ce cas malheureux, supposez qu'il se présente une personne très-riche qui nous aime^ qui veuille empêcher notre malheur, et vienne dire à notre créancier: « Laissez-les, je vous en prie, ne les mettez pas en prison, ne les punissez pas, c'est moi qui vais payer pour eux;» qu'alors cette personne paye ou souffre tout ce qu'il faut payer ou souffrir, et obtienne ainsi notre gràce,^ ne peut-on pas dire que cette personne qui a tant de bonté, tant d'amour pour nous, et aussi tant de richesses, ne peut-on pas dire que cette personne est notre Sauveur, notre Rédempteur, etc.?
Eh bien , mes enfants, c'est ainsi que Notre-Seigneur a obtenu notre grâce auprès de Dieu son Père, et qu'il nous a rachetés de la punition du péché. Il s'est fait homme comme nous, afin de pouvoir souffrir à notre place; ses richesses étaient ses mérites, et comme ses mérites étalent infinis^ il a pu nous racheter à un prix que n'auraient pu payer le plus parfait des hommes, ni tous les hommes enselnble, etc.
Les moyens employés par Notre-Seigneur pour accomplir notre rédemption embrassant l'histoire de Jésus-Christ tout entière, il n'est pas possible de les développer dans ce rapide aperçu. La tâche que je vous laisse ne vous embarrassera pas, j'en suis certaine. Tout, dans la vie de Notre-Seigneur, est plein d'intérêt et de charme : ce pauvre petit enfant qui naît, au milieu de l'hiver, dans une masure inhabitée, où il n'a pour le réchauffer que le souffle de deux animaux rustiques
Ce jeune enfant, rempli d'un zèle fécond, d'une science divine, qui confond l'orgueilleuse assurance des docteurs de la loi, en opposant à leur froide parole une parole de vérité et de charité
Ce maître infaillible qui, avant de perfectionner la loi, commence par s'y soumettre, qui, voulant recommander aux hommes la pureté, la pauvreté, le dévouement, les convainc par son exemple avant de les persuader par ses discours.
Ce martyr innocent qui se charge des fautes d'autrui, qui, par amour pour les coupables, par ambition de leur salut, se laisse flageller, outrager, crucifier , renier ! c'est-àdire endure l'une après l'autre toutes les douleurs humaines sans se plaindre. Que dis-je, sans se plaindre?... en priant Dieu pour ses bourreaux 1
Si vous ne saviez pas émouvoir, si vous n'étiez pas émues vous-mêmes en racontant les diverses phases de cette Rédemption sublime, le premier devoir que vous auriez à remplir serait de vous démettre à jamais de vos fonctions d'institutrices.
n est dans la religion chrétienne deux sujets qui captivent tout particulièrement les petits enfants, qui leur sont sympathiques, et qui touchent, pour ainsi dire, les cordes les plus sensibles de leur âme.
Ces deux sujets sont : la sainte Vierge et l'ange gardien. Tous deux invisibles comme Dieu; tous deux près de nous par la sollicitude la plus tondre ; tous deux empressés de nous soutenir dans nos faiblesses, d'intercéder pour nous dans nos égw*ements, cett o mère et cet ami célestes pénètrent l'esprit des enfants de la plus pure croyance, et en même temps, de la plus suave poc^sie.
Quant à la prière, si vous priez bien, vos enfants prieront
bien. Et vous saurez qu'ils prient bien quand vous les verrez quelquefois, sous l'impulsion d'un sentiment ou d'un désir, faire une prière spontanée avec des expressions à eux.
Une petite fille de cinq ans (elle est près de moi pendant que j'écris ces lignes), sujette à des frayeurs nocturnes qui la réveillent en sursaut et lui font pousser des cris qui alarment sa mère, ajoutait un soir à sa prière habituelle : « Mon Pieu ! faites-moi la grâce de ne pas faire de mauvais rêves, pour ne pas réveiller maman cette nuit ! » Cette enfant-là croyait de tout son esprit, et elle priait comme eUe aimait, de toute son àme.
Développez donc chez vos enfants de généreuses affections, établissez en eux la croyance religieuse, et il vous sera facile ensuite de faire comprendre que l'homme n'est point ici-bas seul et isolé de Dieu, car le besoin qu'il éprouve de prier, et le charme qu'il trouve dans la prière, senties gages les plus touchants de leur invisible union.
Je croirais vous faire injure en vous traçant ici des formes de leçons sur la sainte Vierge, l'ange gardien, la prière. Si vous croyez, si vous aimez, si vous êtes mères, laissez parler votre cœur, il saura se faire comprendre.
Lorsque vous aurez à aborder des sujets moins simples, et par conséquent moins accessibles à des esprits peu exercés, préparez vos enfants à la leçon de catéchisme par des notions préliminaires qui feront appel à leur intelligence. Choisissez, autant que possible, vos exemples, vos analogies, dans la vie de vos élèves, ou du moins dans un ordre de choses à leur portée. Soyez précises dans toutes vos explications , soyez sincères surtout ; et si vous avez bien compris et bien exécuté. Dieu aidant, la foi religieuse s'établira pour toujours dans les âmes qui vous sont confiées.
Ici, comme pour le Catéchisme, nous ne donnerons que des indications sommaires. Il existe des traductions autorisées de la Bible, et des abrégés où vous pourrez puiser matière à des renseignements plus étendus.
Cependant, comme l'Ancien Testament contient beaucoup de choses qui ne conviennent pas aux enfants, j'ai cru pouvoir dresser, dans les limites de nos modestes fonctions , une liste des chapitres ou des passages qui peuvent leur être racontés.
Bien que cette liste s'étende à presque toutes les divisions de la Bible, ce n'est point un cours complet d'Histoire sainte que je vous engage à faire. L'École maternelle est l'école des commencements : elle doit tout ébaucher, mds ne rien finir. J'ai voulu seulement circonscrire un champ où vous pussiez moissonner à votre gré, sans préoccupations ni dangers.
Le caractère particulier aux enfants de votre école, et vos dispositions personnelles, vous guideront dans le choix des sujets indiqués. En détachant les faits, tâchez néanmoins d'en faire sortir la succession, les rapports, et l'enchaînement naturel. Revenez surtout aux évangiles des messes : dans l'avenir ils repasseront sous les yeux de vos enfants plus fréquemment que les autres, et perpétueront dans les esprits le souvenir de la moralité que vous aurez su en faire surgir.
Je croîs bon de régler la portée de chaque leçon d'après ridée qu'elle renfenne plutôt que d'après la longueur du texte. Tel passage gui n'a que deux lignes, par exemple ces paroles du Créateur : Faisons r homme à notre images peut fournir, par les développements qu'il comporte, une leçon plus étendue que le plus long chapitre des Nombres.
Quand vous rencontrerez des passages qui, par leur clarté et leur simplicité , seront à la portée des petits enfants , récitez-les tels qu'ils sont. Mais racontez dans des causeries naïves et judicieusement présentées les histoires qu'il convient d'abréger, ou dont la signification ne peut bien se révéler qu'à l'aide de réflexions. Telles sont l'inébranlable foi d'Abraham dans les promesses du Seigneur, foi poussée jusqu'au plus immense sacrifice ; l'heureuse persévérance de Jacob chez Laban, la conduite patiente de Joseph dans ses malheurs, sa studieuse sagesse, sa clémence pour des frères coupables, etc., etc.
Avant de commencer un récit de la Bible, que vous ferez de préférence le matin, annoncez-le à vos enfants avec une gravité douce et pleine de respect pour le sujet sacré. Tâchez que la même disposition passe en eux, et qu*elle les prépare à vous écouter avec recueillement. Faites alors votre récit sans interruptions, sans distractions, de peur d'en troubler la solennité. Le récit terminé, commencez les commentaires , le dialogue. Suggérez les remarques que l'on ne songe pas à faire. Satisfaites avec intérêt aux questions qui vous seront peut-être adressées, ce seront autant de moyens de faire ressortir les points essentiels de la leçon, et d'en çraverle souvenir par de religieux enseignements.
La majesté des Écritures vous apprendra à ne vous servir dans ces occasions que de mots non recherchés, mais choisis, et l'habitude que vous avez de parler à de petits enfants
VOUS donnera en même temps la naïveté indispensable pour communiquer avec ces jeunes intelligences.
Après vous avoir expliqué, chères collègues, la méthode qu'il m'a semblé convenable de suivre moi-même dans l'enseignement de l'Histoire sainte, je vais essayer de joindre l'exemple au précepte. A ce moment, je me sens troublée d'une crainte secrète ; car toujours, malgré les efforts que l'on s'impose, l'œuvre demeure au-dessous de la pensée. Rien n'est beau et désirable comme la douceur et la simplicité de l'expression alliées à la noblesse; mais rien n'est plus difficile que de les réunir, car cette alliance c'est la perfection. Quelque éloignés que soient mes récits de ce que je voudrais qu'ils fussent, mes enfants les comprennent et s'y plaisent : je vais donc simplement vous parler conmie je leur parie, et si uri jour vos pupilles et les miens aiment Dieu de tout leur cœur et leurs semblables comme eux-mêmes, nous n'aurons rien à regretter, car ces mots résument et indiquent toute notre tâche envers eux.
CRÉATION DU MONDE
PREMIÈRE LEÇON
Le ciel et la terre, la lumière et les ténèbres.
Genèse, ch. L Au commencement , Dieu créa le ciel et la terre.
Avant le commencement de toutes les choses que nous voyons, Dieu seul existait, parce que Dieu a toujours été.
La terre sur laquelle nous marchons n'était pas. Il n'existait point de maisons, point d'arbres, point d'animaux ; îl n'y avait personne non plus, ni hommes, ni femmes, ni petits enfants. Les personnes et les choses vivent sur la terre
OU tiennent à la terre, et comme la terre n'était pas, rien de ce qu'elle porté ne pouvait être.
Le ciel n'était pas non plus ; aussi, pas de soleil ni d'étoiles. Rien de ce que nous y voyons à présent ; Dieu seul existait !
Quand il voulut créer ce que nous voyons. Dieu fit d'abord le ciel et la terre, mais le ciel sans étoiles, et la terre informe et nue. Puis il dit : Que la lumière soit ^ et la lumière futi
C'est cette précieuse lumière répandue entre la terre et le ciel sur tous les objets qu'elle éclaire, qu'elle rend visibles, de sorte qu'on en peut voir et distinguer les formes et les couleurs. Le temps pendant lequel la lumière éclaire les objets qui nous entourent s'appelle le jour. Le temps pendant lequel elle ne les éclaire plus s'appelle la nuit ou les ténèbres. Pendant le jour on voit beaucoup de choses, parce que la lumière est là, qui éclaire tout ; pendant la nuit ou les ténèbres nous ne vpyons plus rien, parce que la lumière n'est plus là. Dieu sépara donc la lumière d'avec les ténèbres, et le jour dura depuis le matin jusqu'au soir. Ce fut le premier des jours que Dieu créa par sa parole.
RÉSUMÉ
D. Qu'est-ce que Dieu créa au commencement?
R. Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre.
D. Comment nomme-t-on le temps pendant lequel brîllc la lumière ?
R. On le nomme le jour.
D. A quoi devait servir la lumière?
R. A éclairer les choses que Dieu allait former, pour les rendre visibles.
D. Qu'est-ce qu'une chose visible?
R. C'est une chose qu'on peut voir.
D. Qu'y avait-il de visible lorsque Dieu fit là lumière?
R. Il n'y avait rien encore que la terre informe et nue.
D. Où donc étaient les animaux, les arbres, les fleurs?
R. Rien de tout cela n'était formé.
t8 HLSTOIRB SAINTE.
D. OÙ doDc étaient le soleil^ la luoe, les étoiles? R. Il a'y en avait pas; Dieu ne les avait pas encore faits. D. La lumiàre éclaira-t-elle pendant longtemps? R. Elle éclaira la terre depuis le matin jusqu'au soir. D. Le soir que devint-elle?
R. Le soir elle disparut, et fut remplacée par les ténébreê. D. Gomment nomme-t-on le temps pendant lequel les ténèbres remplacent la lumière?
R. On le nomme la nuit
D. Quel jour Dieu sépara-t-il la lumière d'avec les ténèbres? R. Il les sépara dès le premier jour .
DEUXIÈME LEÇON
Le firmament, Teau, les plantes..
Après la première nuit, ce fut le second jour.
Le second jour, Dieu créa tout autour de la terre le /îrmament. Le firmament est ce beau ciel où glissent les nuages. L'espace que nous voyons là- haut, au-dessus de nos têtes, et qui nous parait bleu quand il fait beau, n'en est qu'une petite partie. Dieu créa le ciel par sa parole, comme il avait créé la lumière. Puis le second soir la lumière disparut encore, et la seconde nuit remplaça le second jour.
Le troisième jour. Dieu lança la terre dans l'espace, au milieu du firmament, la terre tourna, et en tournant devint ronde comme une boule. Et Dieu dit : Que toutes les eaux étendues se rassemblent, et que la terre sèche paraisse. Aussitôt les eaux se réunirent dans les parties creuses de la terre, et les parties hautes se trouvèrent asséchées comme Dieu l'avait voulu. Les eaux ainsi réunies furent ce qu'on appelle à présent des mers, des lacs, des étangs. Les parties hautes de la terre devinrent ce qu'on appelle les montagnes, les collines et généralement toute cette terre sèche où l'on peut marcher, bâtir, planter.
Mais en ce temps-là toute la terre était nue, c'est-à-dire qu'elle ne produisait rien encore ; elle était aride.
Alors Dieu dit : Qiie la terre produise de T herbe verte qui porte de la graine^ et des arbres fruitiers qui portent du fruit chacun selon son espèce y et qui renferment leur semence en eux-mêmes pour se reproduire sur la terre. Et cela se fit ainsi.
La terre fut aussitôt couverte d'arbres , d'arbustes , de plantes de toutes les espèces, de toutes les formes, de toutes les grandeurs ; chaque espèce eut des fleurs et des fruits différents des fruits et des fleurs des autres espèces. Les fruits de chacune n'avaient point le même goût que les fruits des autres ; les fleurs avaient aussi des odeurs variées. Cependant toutes ces plantes s'élevaient en haut pour chercher Tair et la lumière, et s'attachaient à la terre par des racines qui, en même temps, y cherchaient une partie de la nourriture propre à les faire vivre et grandir.
Et ce fut ainsi que Dieu remplit le troisième jour.
RÉSUMÉ
D. Qu'arriva-t-il quand la première nuit fut passéeT
R. Au matin, le jour reparut,
D. Qu est-ce que Dieu lit le second jour?
R. Le second jour Dieu fit le firmament, qu*il appela le cieh
D. Qu'est-ce que le fii^mament ou le ciel ?
R. C'est l'espace qui entoure la terre et dans lequel glissent les nuages.
D. Et le lendemain, qui était le troisième jour, que fit Dicut
R. Le troisième jour, Dieu sépara Feau de la terre.
D. Quelle forme prit la terre ?
R. Elle tourna et devint ronde comme un globe.
D. Dans quels lieux se réunirent les eaux?
R. Les eaux se réunirent dans les parties basses de la terre.
D. Comment appelle-ton ces eaux réunies dans les parties basses de la terre?
R. Ou les appelle des mers, des lacs, des étangs, des rivières, et des fleuves,
D. Dans quel état se trouvèrent les parties de la terre d'où Teau s'était retirée?
R. Elles se trouvèrent sèches et solides.
D. Quand la terre fut sèche et solide, qu'est-ce que Dieu créa sur cette terre?
R. Il créa l'herbe, les arbres, les arbustes, enûn toutes les plantes.
D. Qu'est-ce que Dieu voulut que toutes les plantes portassent en elles-mêmes?
R. Des fruits et de la graine pour se reproduire.
D. Quel jour Dieu créa-t-il toutes ces plantes?
R. Dieu créa toutes les plantes le troisième jour.
TROISIÈME LEÇON
Les astres, les animaux.
Le quatrième jour Dieu dit encore : Que des globes de lumière remplissent le firmament ; qu'ils différencient le jour d'avec la nuit; qu'ils marquent les saisons et les années. Alors Dieu fit le soleil et les étoiles, qu'on appelle des astres; la lune et d'autres globes qui sont des planètes. La loi du soleil fut de briller, de produire les saisons, de réchauffer la terre, de mûrir les fruits ^ Et les étoiles brillèrent ainsi que le soleil.
Quant à la lune et aux autres planètes, elles ne brillèrent pas plus que la terre, qui est une planète aussi; elles ne purent que nous renvoyer la lumière du soleil comme un miroir. Mais cette lumière réfléchie par les planètes se trouvant diminuée, et la lumière des étoiles qui nous arrive de
1 . La loi providentielle de chaque être, quel qu'il soit^ étant raceomplissement des choses auxquelles Dieu l'a desl'.né, on ne saurait trop montrer aux enrants cette espèce d'obéissance établie dès le commencement à tous les degrés de la création, et l'analogie qu'elle présente avec nos propres devoirs.
plus loin encore que celle du soleil était diminuée aussi par la grande distance, c'est seulement pendant les ténèbres qu'elles peuvent nous éclairer.
Le cinquième jour Dieu dit : Que les eaux produisent des animaux vivants qui nagent dans Veau^ et des oiseaux qui volent au-dessus de la terre. Et aussitôt les eaux se trouvèrent pleines de poissons, de coquillages^ d'animaux de toutes les formes qui nageaient et cherchaient leur nourriture. Une foule d'oiseaux et d'insectes ailés parurent aussi : il y en avait de toutes les grosseurs et de toutes les couleurs ; ils se mirent à voler dans l'air, entre la terre et le ciel, ainsi que Dieu l'avait voulu.
Le sixième jour. Dieu dit : Que la terre produise des animaux vivants, chacun selon son espèce, les animaux qui pourront devenir domestiques, les reptiles et les bettes sauvages. Et cela se fit conune Dieule voulait. D'abord parurent les animaux domestiques *, c'est-à-dire ceux qui s'apprivoisent, peuvent demeurer près de nos maisons et nous servir : les chevaux, les bœufs, les brebis, les chiens, les chats, etc. Puis vinrent les reptiles, c'est-à-dire les serpents, les couleuvres, qui rampent en glissant sur le ventre, et qui vivent dans les bois et dans l'herbe des prés ; enfin les bêtes sauvages qui vivent bien loin de nous dans les déserts, comme les lions et les tigres , ou sur les montagnes, comme les ours, ou dans les bois rapprochés des villes, conmie les loups, les sangliers, les renards.
Ainsi il y eut des plantes et des animaux sur la terre, des plantes, des poissons et des coquillages dans les eaux, des oiseaux dans l'air, des astres et des planètes dans le firmament. Et les plantes vivaient, grandissaient, produisaient des fleurs et des fruits. Les animaux vivaient et marchaient.
!• Domeêlique vient de Dtfnte, demeure, maison Iiabilée.
Les astres s'avançaient en roulant dans le chemin que Dieu leur avait marqué à travers l'espace. Et la terre, les plantes, les animaux, le ônnament, les astres, toutes ces choses ensemble formèrent ce que nous appelons Yunivers. Et alors il y eut cet Univers plein de vie et de beauté, là où, sans Dieu, il n'eût rien existé. Car ce changement magnifique était l'ouvrage de Dieu seul ! . . . Dieu n'avait point fait son ouvrage avec des matériaux et des outils comme les ouvriers font le leur : Dieu est tout-puissant, il avait fait l'univers par sa seule parole et sa seule volonté.
RÉSUMÉ
D. Qii*est-ce-que Dieu forma le quatrième jour?
R. Le quatrième jour, Dieu forma le soleil, les étoiles et la lune.
D. Comment appelle-t-on le soleil et les étoiles?
R. On les appelle des astres.
D. Qu'est-ce que la lune?
R. La lune est une planète,
D. Quelle fut la loi du soleil?
. R. De briller, de produire les saisons, de réchauffer la terre et demûrir les fruits.
D. Pourquoi la lune et les étoiles n*éclairent-elles la terre que pendant la nuit?
R. Parce que, pendant le jour, la clarté du soleil surpasse toutes les autres.
D. Qu'est-ce que Dieu fit le cinquième jour?
R. Il fit les animaux des eaux et les animaux de l'air.
D. Qu'est-ce qu'il fit le sixième jour?
R. Le sixième jour. Dieu forma les quadrupèdes et les reptiles-
D. Comment appelle-t-on l'ensemble des ouvrages de Dieu?
R. L'ensemble des ouvrages de Dieu s'appelle l'univers^
D. Comment Dieu a-t-il fait l'univers?
R. Dieu a fait l'univers par sa parole et sa volonté.
QUATRIÈME LEÇON
L*homme. — La femme.
La terre était donc couverte de plantes et d'animaux, aînsî qu e Dieu Tavait voulu. Mais il n'y avait point d'hommes, ni
de femmes, ni de petits enfants, parce que Dieu n^en avait pas encore créé. Le ciel magnifique où roulent tant d'astres brillants était bien beau à voir, mais il n'y avait personne pour en jouir. Tout ce que Dieu avait créé sur la terre devait être bon à quelque chose, utile à quelqu'un ; mais il n'y avait personne pour l'employer, personne non plus pour aimer Dieu, pour être heureux de ses bienfaits, et pour faire le bien à son image. Alors Dieu dit : Faisons l" homme à notre image et à notre ressemblance; quil règne sur lo poissons des mers, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux de la terre.
Alors le Seigneur Dieu prit de la terre ; il en forma le corps d'un honame, et sur le visage de cet homme, Dieu répandit un souffle de vie. A ce moment V homme formé de terre reçut une âme, il devi?it vivayit et animé. M connut Dieu, et il l'adora conune son Créateur.
Dieu nomma l'homme Adam, puis il dit : // n'est pas bon que r homme soit seul, donnons-lui une compagne semblable à lui. Etd'abord Dieu fit venir près d'Adam tous les animaux de la terre. Adam les vit, leur donna un nom à chacun; mais aucun de ces animaux n'était semblable à Adam, aucun ne pouvait ni comprendre son langage, ni aimer l'homme comme il fallait pour le rendre heureux. C'est pourquoi Dieu envoya le sommeil à Adam, et pendant qu'il dormait. Dieu, qui peut tout, lui enleva doucement une côte de la poitrine. De cette côte, il forma une femme, et lorsqu'Adam se réveilla, il comprit que cette femme semblable à lui était une amie, une compagne que Dieu lui avait donnée. Il la nomma Eve, et le Seigneur Dieu bénit l'homme et la femme qu'il avait créés pour s'aimer et pour vivre ensemble dans la paix et le bonheur.
RÉSUMÉ
D. Après les quadrupèdes et les reptiles, qu'est-ce que Dieu créa encore le sixième jour?
R. Le sixième jour, Dieu créa l'homme et la femme.
D. De quoi Dieu forma-t-il le corps de Thomme ?
R. Dieu forma le corps de l'homme d*un peu de terre.
D. A quel moment cet homme formé de terre reçut-il une âme et devint-il vivant et animé?
R. Lorsque Dieu répandit sur son visage un souffle dévie
D. Comment Dieu nomma-t-il l'homme?
R. Adam.
D. De quoi Dieu forma-t-il la femme?
R. D'une côte de l'homme.
D. Comment fut nommée la femme? -
R. Eve*.
D. Qu'était Eve pour l'homme?
R. Elle était sa compagne et son amie
D. Qu'était Adam pour la femme?
R. 11 était son compagnon et son ami.
D. Qu'est-ce donc qu'être amis?
R. C'est s'aimer, se rendre service et partager ensemble les plaisirs et les peines.
D. Pourquoi les animaux ne pouvaient-ils être tout à fait les amis de l'homme et de la femme?
R. Parce qu'ils n'étaient point semblables à eux.
D. Qui sont donc nos semblables?
R. Ce sont tous les hommes, qui sont aussi nos frères.
D. Si nous sommes les amis de nos semblables, de nos frères, comme Dieu l'a voulu dès le commencement, comment nous conduirons-nous envers tous les hommes?
R. Nous serons justes, nous les aimerons, nous vivrons en paix avec eux, et nous travaillerons à leur bonheur de toutes les ma- Bières.
CINQUIÈME LEÇON
Défense faite à l'homme.
Dieu avait créé dès le commencement un jardin délicieux appelé le paradis terrestre, dans lequel il y avait une foule d'arbres beaux à voir, et dont les fruits étaient bons à man-
gjsr. Dieu plaça Adam et Eve dans ce jardin pour y demeurer et le cultiver. Au milieu de ce jardin il y avait deux arbres : l'un était Y arbre de vie^ Tautre était Y arbre de la science du bien et du mal. Dieu les fit voir à Adam et Eve, en leur disant : Mangez des fruits de tous les arbres; mais ne mangez point du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal; car si vous en mangez^ vous mourrez.
Ce commandement étant fait, Dieu laissa Adam et Eve dans le paradis terrestre. D'abord ils ne touchèrent pas au fruit défendu ; Dieu leur avait accordé tant de biens et de bonheur que , ne pouvant en souhaiter davantage , ils lui étaient reconnaissants et soumis. Ils vivaient heureux, parce que leur conscience était sans reproche, et que le bonheur régnait sur toute la terre.
RÉSUMÉ
D. Dans quel lieu Dieu plaça-t-il Adam et Eve?
R. Dans un jardin délicieux appelé le 'paradis teirestre,
D. Que devaient- ils y faire?
R. Ils devaient le cultiver.
D. Quels étaient les deux arbres plantés au milieu du paradi» terrestre?
R. L'arbre de vie et l'arbre de la science du bien et du mal.
D. De quels fruits Dieu permit il à Adam et à Eve de se nourrir?
R. De tous les fruits, excepté de ceux de Tarbre de la science, auxquels Dieu leur défendit de toucher.
D. Comment Adam et Eve devaient-ils être récompensés de leur obéissance à Dieu?
R. En gardant toujours le bonheur que Dieu leur avait donné.
D. Qu'est-ce que le bonheur?
R. C'est un contentement parfait de soi-même et de tout le reste.
D. Pourquoi Adam et Eve étaient-ils contents d'eux-mêmes?
R. Parce qu'ils étaient soumis à Dieu,
D. Pourquoi étaient-ils contents de tout le reste?
R. Parce que le bonheur et la paix étaient partout autour d'eux comble en eux-mêmes.
HISTOIRE SAI^TTB.
Oésobéissuioe à la loi de Dieu.
Mais le démon (on mauvais esprit qui porte an mal) devint jaloux da bonheur d'^Adam et d'ÈTe. Il prit la forme du serpent, se fit soiqde comme hn, puis il s'a|qirocha d*£Te, et lui dit avec une fausse douceur : « Pourquoi Dieu ne TOUS a-4ril pas permis de manger de tous les fruits du paradis terrestre? — 11 nous a permis de manger de tous les fruits, rendit la femme^ excepté celui de Faibre de la science du Uen et du mal, parce que, si nous en mangions, nous mourrions. — Tous ne mourrez point, répondit le dànon; loin de là; si tous mangez de ce fitiit, tous de- Tiendrez semblables à Ueu. » Ère se laissa tenter par le désir orgueilleux d'être Tégale de Keu, et, malgré la défense du Sagneur, elle mangea du fruit de Taibre de la science du Uen et du mal, et elle en donna à Adam, qui commit la foute d'en manger comme eUe.
Aussitôt l'homme et la femme entendirent Dieu qui les appelait; mais au lieu de se montrer à lui comme aTant leur désobéissance, ils eurent peur, et essayèrent de se cacher parmi les aibres du paradis teirestre. C'est que déjà la Toix de leur conscience les accusait!... Alors Dieu dit : Adam, où éies^vous? Adam répondit : « Seigneur, j'^ai entendu votre T<nx, et comme j'àais nu, j'ai eu honte de paraître ainsi devant vous. « Mais Dieu reprit: « Pourquoi avez-vous eu bonte^ si ce n'est parce que vous avez pèche? — Alors Adam, se voyant découvert, répondit : u Seigneur, cVstlafemmeque vous m'avez donnée qui m'a offertde ce fruit, » — Le Seigneur dit à la femme : « Pourquoi m'avez-vous désobéi?» — Eve répondit : « Seigneur, c'est le démon qui m'a trompée. » Comme le démon avait pris la forme du serpent. Dieu maudit
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le serpent entre tous les animaux; il déclara que le serpent serait l'ennemi des enfants de la femme, qu'il chercherait à les mordre, mais que la femme lui briserait la tête. Ceci voulait dire qu'un jour Dieu lui-même naîtrait de la Vierge et viendrait sur la terre pour accomplir notre rédemption.
Ensuite Dieu dit à la fename qu'il la punirait par un grand nombre de travaux, de maladies et de douleurs. Il dit à Adam : « Puisque vous m'avez désobéi, la terre sera maudite à cause de vous. A l'avenir, vous serez obligé de cultiver les arbres et d'ensemericer la terre pour leur faire produire votre nourriture. Le travail sera pour vous plein de fatigues ; mais vous travaillerez pourtant jusqu'à ce que vous mouriez ; car je vous ai fait de terre, et vous retournerez à la terre parce que vous avez péché. »
Puis Dieu chassa Adam et Eve du paradis terrestre, et de ce moment leur punition commença.
Voici donc l'homme et la fenmie qui s'en allèrent, pénétrés de tristesse et pleurant avec un .grand repentir de leur faute. Ils pouvaient pleurer, en effet, car désormais la terre était maudite, le péché avait détruit l'ordre et le bonheur ; la soufl&'ance et la punition les avaient remplacés partout ; et cette punition devait durer bien longtemps, puisqu'il y a plus de six mille ans que ces tristes choses sont arrivées, et que la punition subsiste encore ; que le malheur est encore sur la terre ; que la paix n'est point revenue ; qu'il y a encore des gens qui se font la guerre et se tuent au lieu de se secourir, des honunes qui se haïssent au lieu de s'aimer ; des malades qui soufii*ent, des pauvres qui n'ont pas assez de pain!... Car nous sommes tous enfants d'Adam et d'Eve, et nous partageons leur péché et leur malheur comme vous voyez les petits enfants partager avec leur père et leur mère la pauvreté, les privations, les chagrins.
Ce péché que nous ont transmis nos premiers parents, on l'appelle le péché originel. Comment sommes-nous coupables d'un péché qu'il nous semble n'avoir pas commis? C'est un mystère, c'est-à-dire un secret de Dieu que nous ne pouvons comprendre, mais que l'Église nous enseigne.
Heureusement Dieu n'a pas condamné l'humanité pour toujours. L'humanité c'est nous, et tous ceux. qui ont vécu avant nous, et tous ceux qui vivront après nous. Dieu luimême est venu dans la personne de Notre-Seigneur Jésus- Christ souffrir pour nous racheter. Il a donné à son Église le pouvoir d'effacer en nous le péché par le baptême et la pénitence. Et, bien que dans cette vie nous soyons encore soumis à tous les maux produits par la désobéissance aux lois du Créateur, grâce à cette divine rédemption, nous pouvons espérer le bonheur dans une autre vie.
RÉSUMÉ
D. L'homme et la femme restèrent-ils toujours soumis au commandement de Dieu?
R. Non.
D. Pourquoi désobéirent-ils à Dieu?
R. Parce que le démon leur donna de rocgueil.
D. Qu'est-ce qu'avoir de l'orgueil ?
R. C'est s'estimer plus qu'on ne vaut, et vouloir plus d'honneurs qu'on n'en mérite.
D. Quels honneurs voulaient Adam et Eve en désobéissant à Dieu?
R. Ils voulaient être ce qu'est Dieu.
D. Que firent Adam ei Eve lorsque Dieu les appela après leur faute ?
R. Hs essayèrent de se cacher.
D. Pourquoi craîgnaient-ils alors de paraître devant Dieu?
R. Parce qu'ils avaient fait le mal.
D. Comment savaient-ils que ce qu'ils avaient fait était mal?
R. Ils le sentaient dans leur conscience.
D. Qui donc avait appris à Dieu qu'ils avaient désobéi?
R. Dieu l'avait vu, parce qu'il voit tout.
D. Comment Adam chercha- t-il à s'excuser de sa faute?
R. En disant à Dieu que sa femme Tavait conseillé.
D. Et la femme, comment s'excusa-t-elle ^ son tour?
R. En disant à Dieu que le démon l'avait conseillée.
D. Et malgré leur excuse Dieu les trouva- t-il néanmoins coupables?
R. Oui.
D. Pourquoi?
R. Parce qu'ils connaissaient leur devoir.
D. Comment Dieu punit-il Adam et Eve?
R. Il leur relira tous les dons surnaturels qu'il leur avait faits, il les chassa du paradis terrestre, il les obligea à travailler pour vivre, il les abandonna au malheur et à la mort, eux et les enfants qui naîtraient après eux.
D. Qu'est-ce que la mort ?
R. C'est la fin de la vie présente.
D. Qu'est-ce que le malheur?
R. C'est la souffrance forcée '.
D. Pourquoi les enfants d'Adam furent-ils condamnés comme lui ?
R. Parce que tous les hommes ont péché en un seul, et que tous naissent souillés desoji péché, à l'exception de la sainte Vierge qui, quoique fille d'Adam selon la nature, a été préservée par un privilège spécial de la souillure originelle.
D. Quels maux Adam et Eve et leurs enfants eurent-ils à souffrir pour leur punition?
R. Tous ceux que nous souffrons encore, la perte de la grâce, l'ignorance, l'inclination au mal, les chagrins, les maladies, la mort.
D. Dieu nous a-t-il condamnés au malheur pour toujours ?
R. Non î il a promis de nous faire grâce, et il est venu lui-môme nous sauver.
D. A quelle condition Dieu nous fera-t-il grâce?
R. A la condition que nous redeviendrons soumis à ses lois?
1 . Le malheur n^est pas dtuis la souffrance même, car nous sommes presque heureux de souffrir quand nous souffrons librement, par dévouement au devoir, à l'affection. Le malheur c'est la souffrance forcée, celle à laquelle nous voudrions et ne pouvons nous soustraire. Cette définition peut être faite à des enfants dans les mêmes conditions que celles qui ont été données pour la déûniUon du bonheur. -^ Ci-avant, page 35.
D. Quels moyens nous a-t-il donnés pour nous aider à rentrer sous ses lois?
R. Son araour, ses sacrements et la prière.
Je n'irai pas plus loin ; vous m'avez comprise, devancée peut-être, et vous perfectionnerez sans doute. Un seul mot encore cependant.
Les œuvres de Dieu sont belles, sont magnifiques dans leurs détails ; mais la considération de leur ensemble produit dans rame une impression puissante de piété, d'amour, d'adoration ! Il serait donc important de récapituler dans un langage à la portée des enfants les grandes périodes, ce qu'on appelle les jours de la création, afin de leur en faire sentir, autant qu'il est possible à leur jeune âge, la grande et sérieuse signification.
Ainsi, dans l'histoire et les apparitions successives de la création se révèlent ime sagesse, une providence admirables. Après le jet des masses totales et confuses du ciel et de la terre, c'est premièrement la lumière qui paraît! la /wmtère, symbole de vérité, de droiture, appelée tout d'abord sur les œuvres que va produire le Seigneur, comme pour témoigner que le grand jour est la première condition des œuvres de justice.
Puis c'est la formation du firmament, la séparation des eaux, c'est-à-dire l'orrfrc déterminant l'espace, mesurant les éléments, selon le but voulu et les moyens arrêtés à l'avance ; Yordre si essentiel au succès, si inséparable de la sagesse, qu'on le voit se produire au premier rang dans les combinaisons de Dieu lui-même.
Aussitôt après, c'est Vêlement aride qui se montre ; cette , terre devenue propre à la végétation qui en sera le premier ornement.
Et comme cette végétation sera douée d'une vie propre,
il lui faudra des influences actives, des aliments variés ; les aliments existent déjà en partie : la lumière, les sucs de la terre. Les influences vont lui être données : Dieu crée le soleil, les globes lumineux, et leur marche régulière dans le firmament va déterminer la marche régulière, sur la terre, des saisons et des années.
Quand la terre est ainsi consolidée, ornée et couverte d'une végétation puissante, nutritive. Dieu y fait éclore les animaux nombreux qu'elle peut désormais porter et nourrir ; d'abord les animaux les moins parfaits, les poissons, qui ne respirent l'air qu'à travers l'eau, et dont la vie monotone paraît étrangère à toute impression de plaisir ou de souffrance ; ensuite les oiseaux vivant dans l'air pur, mobiles, harmonieux de chant et de couleurs, avides de mouvement et de liberté ; puis les grands animaux, soit sauvages, soit domestiques, doués de force ou de grâce, de courage ou de sagacité, de beauté ou de qualités précieuses, et tous remarquables par le perfectionnement de leur organisation , de leurs facultés, comme si Dieu, en nous montrant le progrès dans ses créations, avait voulu nous enseigner que le progrès est la loi universelle et sainte en vertu de laquelle nous devons chaque jour améliorer notre cœur et nos œuvres.
Enfin la terre est achevée ; elle est riche de sève et de productions ; elle est animée par le chant des oiseaux, par l'activité des quadrupèdes : mais tous ces habitants la couvrent sans la peupler. La terre est un palais vide ; Dieu ne lui a pas encore donné le plus important de ses hôtes. La terre n'a pas encore compris son Créateur ; la loi religieuse et morale n'a point encore de sujets sur le globe.
L'honmiepuis la femme soQt enfin tirés du néant, et l'œuvre des six jours est couronnée. Dieu se révèle à eux, et ils comprennent sa loi; ils pourront désormais gouverner h
rimage de Dieu, faire le bien à l'image de Dieu. Comme ils seront libres, ils seront responsables de leurs actes. Là est leur grandeur, mais là aussi est le péril !...
Quelle paternelle sollicitude et quelle logique dans l'enchaînement de ces phases diverses ! Comme chaque chose se déduit et se coordonne selon son temps et son but ! Impossible d'accuser cet ordre ou de l'intervertir. Si les animaux eussent été créés avant les plantes, ils n'eussent pu trouver ni la nourriture ni même l'air approprié à leur vie; si les végétaux eussent été créés avant la formation des mers, ils n'eussent pu se maintenir sur un sol bourbeux; et s'ils l'eussent été avant les astres, ils eussent végété s£ihs règle, ou plutôt ils eussent dépéri sous un ciel morne et sans rayons. Si la lumière n'eût précédé les autres créations, tous les mouvements se seraient heurtés dams d'immenses ténèbres ; et si l'homme et la femme eussent manqué à la nature, la terre eût manqué de consécration, car elle n'eut pu renvoyer à son Dieu, comme un hymne do reconnaissance, ce qui ne se trouve qu'au cœur de l'homme : V amour et la prière!
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Murmures des Israélites. — Miracles. — Eaux amères adoucies. — Manne. — Cailles. — Eau de la pierre d'Horeb , , 15, I6, 17.
Apparition sur le mont Sinaï. — Tables de la loi. . 19, 20.
Ordonnance sur la construction de l'arche et du tabernacle (très abrégé) 25.
Idolâtrie, ingratitude et repentir des Israélites. . 32, 33.
Construction de l'arche et du tabernacle (très abrégé) . , 35, 36, 37, 88,
Nombres.
CDAPITUES :
Aaron et ses enfaats, de la tribu de Lévi l'un des fils de Jacob (d'où leur vient le nom de Lévites), nommés prêtres et voués au service du culte , . 3.
Départ du Sinaï. — Nouveaux murmures, nouveaux miracles. 10,12.
Sédition des Israélites. — Eau du rocher. — Défiance de Moïse punie. — Mort d'Aaron 20.
Nouveaux murmures d'Israël. — Serpents venimeux. — Repentir. — Serpent d'airain. ... 21.
Deutéronome.
Dieu annonce à Moïse qu'il va mourir. — Moïse nomme Josué son successeur 31.
Dieu commande à Moïse de monter sur la montagne de Nébo, d'où il verra la terre promise, dans laquelle il n'entrera point parce qu'il a douté. — Mort de Moïse 32, 3t.
Jomé,
Passage du Jourdain. — Monument de reconnaissance 1,4.
Entrée dans la terre de Chanaan. — Les Israélites retrouvant de l'orge et des fruits de la terre, la manne cesse 5.
Entrée dans la ville de Jéricho g.
Guerriers de Josué battus. — Larcin d'Achan découvert et puni. — Prise de Haï. ...'... . 7, s.
Josué, attaqué par plusieurs rois, remporte la victoire, et conduit le peuple dans la terre promise après quarante ans de courses à travers le désert, n.
Josué partage la terre promise entre les enfants des douze tribus, postérité des douze fils de Jacob. i3, h.
Jvge$,
Idolâtrie des Israélites, — Culte de Baal. — Servitude d'Israël sous les Chananéens 2,1.
Ruth.
CnA?ITAKS !
iXoémi , fille d'Israël, perd son mari et ses fils au pays des Moabites. — Elle s'en retourne à Bethléem sa patrie. — Affection pour elle de ses deux belles-filles. — Fidélité de Ruth. — Histoire de Ruth et de Booz j,«, i, 4.
Rois, livre /.
Samuel, juge d'Israël. — Saûl élu roi. —Sa piété, puis sa désobéissance. — Ses succès, puis ses revers * . 7,10,11, i3.
David, sacré par Samuel, joue de la harpe devant Saûl malade. -— Guerre des Philistins contre les Israélites. — Goliath le géant vaincu par le jeune David «^,17.
Amitié de Jonathas, fils de Saûl, pour David. — Saûl devient jaloux de David I8.
Persécution de Saûl contre David. — Fidélité de Jonathas pour ce dernier 19, 20, 21, 22,
Combat des Philistins contre Israël. — Saûl et
Jonathas sont tués 31;et iOtlesPa-
ralipomèneSf l.v. 1.
Rois^ livre IL
Regrets de David sur la mort de Jonathas et de
Saûl. — David monte sur le trône 1, f.
Transport de l'arche à Jérusalem 6; i3 ci 15 du
liv. 1 des Paralip.
David projette de faire bâtir un temple magnifique.
— Dieu lui annonce que ce sera son fils Salomon
qui le bâtira. — David fait transporter l'arche à
Jérusalem 7;eH7, «î, 29
du 1. 1 des Paralip*
Révolte d'Absalon contre son père David. — 11 lui
ravit le trône. — David s'enfuit de Jérusalem. —
— Combat. — Absalon est tué. — David revient
à Jérusalem «s^is.
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Bois^ livre III .
CBAPIT&ESt
David choisit pour successeur son fils Salomon. — Il lui recommande d'observer toujours la loi de Dieu.
— David meurt. i,t;etî9duiiv.
I des Paralip,
Salomon demande à Dieu la sagesse^ et il obtient en môme temps la richesse et la gloire ^l®' i duiiv. u
'^ det Paralip.
Temple bâti à Jérusalem par Salomon pour y placer
l'arche e, 7;et3duliv.
II des Paralip.
Dédicace du temple et transport de Tarche. ... s ; et 5 d» liv. 11
des Paralip.
Salomon a une vision de Dieu. — U fait bâtir des villes et des palais, construire des flottes. — Ses richesses deviennent immenses 9, «oj et 7, s du
liv. H des Paralip.
Salomon devient ingrat envers Dieu, qui le comblait de biens. — U adore les faux dieux. — Dieu Tabandonne. — Ses ennemis s'élèvent. —Le royaume sera ôté à ses fils. — Il meurt ii : et 9 du Hv. 11
des Paralip,
Révolte de dix tribus contre Roboam, fils de Salomon. — Jéroboam élu roi par les tribus révoltées.
— Culte du veau d'or 12,. et lodaiif.
, II des Paralip.
Persécution contre le prophète Eue. — Il est nourri par un ange. — Il opère plusieurs miracles. . . 17,18, i9.
Bois, livre IV,
Enlèvement du prophète Élie î«
Règne de Joram. — Mort de tous les princes de Juda, excepté de Joas, recueilli par Josabeth sa tante, élevé dans le temple, puis proclamé roi . . 1 1 ; et 2 1 , 22, 23
du I» II des Para/tp.
Dieu, irrité par les péchés des Israélites, les livre (dix tribus) au roi d'Assyrie Salmanazar, qui les emmène en captivité 17,
La tribu de Juda ayant aussi olVonsé Dieu, Drcu la livre aux fers de Nabuchodonosor roi de Babylone, qui fait détruire Jérusalem et renverse le
temple 25;et36duliv.ll
lies Paralip,
Livre éTEsdrûs
ciA?iTan :
Captivité de soixante-dix ans. — Liberté rendoe par Cyrus, roi des Perses. — Retour des Israélites à Jérusalem. — Rétablissement du temple. . • . 1.1,3,4,5,6; et
iy 3, 4, 5, 6 da Ut.
de Nèhémùas.
lÀcre de Toute.
Tout ce qui est contenu dans les chapitres 1, s, 3, 4, 5.
Le commencement du chapitre 6.
Et les huit derniers livres 7,8,9,10,11,
Livre de Daniel
Daniel à la cour de Nabuchodonosor. — Sa sagesse, sa science, sa piété 1,1.
Inauguration de la statue d'or. — Israélites jetés dans la fournaise. — Leur foi. — Leur délivrance. 3.
Daniel honoré par Darius. — Daniel, accusé de prier le vrai Dieu, est jeté dans la fosse aux lions, et y est miraculeusement conservé. — Sa délivrance 6.
Courage de Daniel. — Sou zèle. — Il est jeté une seconde fois dans la fosse aux lions. — Habacuc le nourrit par l'ordre d'un ange. — Daniel est de nouveau délivré u.
lîISTOIRE SAINTEi ^g
Livre des Machabées
CnAPlTBES :
Persécutions exercées par les RorAains contre le peuple juif. — Judas Machabée se retire avec ses frères sur la montagne de Modin. — Ils se préparent au combat i, 2,3 du Uv. ij
et 5, 6 duliv. II.
Victoire de Judas Machabée (très abrégé). — Alliance entre les Juifs et les Romains ....... 4, 5, 6, 7, s du
liv. I; et 8, 10, 11, 12, 13, 14 et 15du liv. II.
ÉVANGILES
^^ mm ^^ ^ ^^
2'^ *2 a« cdp
W^ ""S '"9 (ACd
CnAP. CHAP. CHAP. CDAP.
Annonciation. — Nativité. — Adoration des
bergers et des mages. . 2 » 1,2 »
Persécution d'Hérode. — Fuite eu Egypte. 2 » » » Retour d'Egypte. — - Jésus au milieu des
docteurs. 2 » 2 »
Naissance et prédication de saint Jean- Baptiste a i 1,3 1
Baptême de Jésus-Christ. — Jeûne et tentation au désert. — Vocation des apôtres. 3,4 1,2 3,4,5 >
Noces dans Cana « » » 2
Un lépreux guéri 8 1 6 »
Serviteur du centenier guéri s » 7 4
Belle mère de saint Pierre guérie 8 1 4 »
Tempête apaisée s 4 8 »
Pêche miraculeuse » » 5 »
Paralytique guéri 9 2 5 î'
Fille de Jaïre ressuscilce 9 5 s »
Deux aveugles guéris de leur cécité. ... 9 » » »
Sourd-muet guéri ^ 9 7 ii »
Élection des apôtres. 10 a 6 »
Main sèche guérie 12 3 «
Fils de ia veuve de Naîm ressuscité, . . •» » /
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ÉVANGILES
CBAP. CHàP. CBAP. CRAP.
EmprîeonDement de saint Jean-Baptiste. ~
Sa mort u e s »
Cinq pains et deux poissons multipliés. . . u 6 9 d Jésus Christ et saint Pierre marchent sur
la mer t4 6 » c
Fille de la Chananéenne guérie <5 7 » »
Sept pains multipliés is 8 » »
Aveugle-né guéri » 8 » 9
Transfiguration de Jésus-Christ I7 9 9 »
Lunatique guéri i? 9 9 »
Hydropique guéri » » ** »
Dix lépreux guéris » » «^ »
Enfants bénis «9 lo 18 »
Aveugles de Jéricho guéris îo lo <« »
Résurrection de Lazare » » » a
Entrée dans Jérusalem ti n 19 is
Conspiration des Juifs. — Trahison de Judas , . . . . î« 14 «J 13
Cène pascale. — Communion »« i4 m i3
Prière, tristesse et arrestation de Jésus- Christ à la montagne des Oliviers. ... 26 u ii is Soldat blessé par saint Pierre et guéri par
Jésus Î6 » «« 18
Tardif repentir de Judas. — Passion et sépulture de Jésus-Christ î6,27 I4,i5 22,23 I8,i9
Résurrection de Jésus-Christ. — Apparition. 28 16 24 20,21
Mission des apôtres. — Ascension de Jésus- Christ 28 16 24
Pour la Pentecôte et les prédications des apôtres, voir le livre des Actes des Apôtres.
LES GOMBIANDEMENTS DE DIEU EXPLIQUÉS
Un grand nombre de personnes ont appris dans leur enfance les commandements de Dieu et de l'Église, les ont récités chaque jour, et n'en sont pas moins arrivés à l'âge mûr, à la vieillesse, puis à la mort, sans avoir seulement songé, dans les difiérents actes de leur vie, à se conformer aux obligations qui leur sont imposées par ces hauts préceptes. Cela tient sans doute à notre irréflexion naturelle surtout ce qui ne nous a pas frappés d'une manière très senâble, irréflexion favorisée encore par l'habitude qu'on nous donne, dès le berceau, de répéter mécaniquement des mots sans les comprendre.
Il est probable que si l'on enseignait les commandements à une personne faite qui n'en eût jamsiis ouï parler, le texte seul exciterait tout d'abord son attention, et que le besoin de comprendre le lui ferait ensuite approfondir. Il n'en est pas de même pour les enfants. Les enfants réfléchissent peu d'eux-mêmes aux choses sérieuses. Ce qu'ils n'ont pas d'abord compris, ils ne cherchent pas à le comprendre, et il esta craindre qu'ils ne comprennent jamais le sens des paroles divines, s'ils contractent l'habitude de les réciter sans y en attacher aucun.
Il serait donc, je crois, sage et utile, tout en leur faisant
apprendre le texte des commandements, d'attacher à quelques-ims une sorte de traduction, en langue usuelle, et de les commenter ensuite dans de fréquentes leçons morales.
Il faudrait que la formule de cette traduction, une fois adoptée, demeurât la même dans toutes les leçons. Vous n'en devriez pas moins varier les exemples, élargir le cercle des applications, pour montrer toute l'étendue de la loi et toute son importance. Mais, je le répète, il fau"drait que la formule de cette loi fût invariable. Quand les idées se forment, elles s'identifient jusqu'à un certain point avec les mots ; c'est pourquoi une formule régulière grave dans l'esprit une idée plus distincte et plus durable.
Cette formule devra être exacte et claire. Pour le premier commandemant, on pourra dire : // n'y a qu'un DieUy je n'adorerai que lui^ et je faimerai de tout mon cœur. Je le doiSj parce que Dieu le commande.
Pour le troisième: Je travaillerai les six premiers jours de chaque semaine^ et je me reposerai le dimanche en priant et en servant Dieu. Je le dois , parce que Dieu le commande.
Pour le quatrième : Je serai doux^ obéissant et respectueux envers mon père et ma mère; je les aiderai et les soutiendrai dans leur vieillesse. Je le dois, parce que Dieu le commande*
Pour le cinquième : Je ne ferai ni ne souhaiterai aucun mal à personne^ pas même à ceux qui m'ont fait du mal. Je ne dois pas le faire, parce que Dieu le défend.
Pour le septième: Je ne volerai rien à personne; et si j' apprends qu une chose en ma possession appartient à un autre je la lui rendrai aussitôt. Je ne dois pas la garder parce que Dieu le défend.
Pour le huitième : Je ne mentirai points je ne dirai jamais que j'ai vu des choses que je n'aurais point vues; je
ne mentirai ni pour faire tort à quelqu'un, ni pour mon propre avantage. Je ne dois pas le faire^ parce que Dieu le défend.
Pour le dixième : Je ne porterai point envie au bonheur de mon prochain, et je ne chercherai point à m' approprier son bien par des moyens violents ou injustes. Je ne dois pas le faire, parce que Dieu le défend.
Ceci doit suffire pour vous donner l'idée de ce que j'entends. 11 ne faut que saisir l'esprit de chaque commandement, et l'appliquer £^tix actes ordinaires de la vie. Ensuite, quand la majorité de vos pupilles saura par coeur chaque formule et pourra l'adapter sans hésitation au commandemant qu'elle traduit, vous rapporterez les actioas de chacun d'eux au précepte. Vous soumettrez ainsi réellement la pratique de leur vie au régulateur divin, et la voix qui instruisait Israël sur le mont Sinaï se fera entendre jusqu'au milieu de vous.
EXEMPLES DE LEÇONS
Les commandements.
f< Mes enfants, dites-moi le cinquième commandement de Dieu. — Homicide point ne seras de fait ni volontairement.
— Quel est le devoir que ce commandement nous impose ?
— Je ne battrai personne, je ne ferai aucun mal, pas même à ceux qui rnen ont fait. C'est Dieu qui le commande, je le dois. — Ferdinand, puisque nous devons obéir à Dieu, pensez-vous que celui qui ne lui obéit pas fasse une chose bonne ? — Non, madame. — Pensez vous donc qu'un enfant
1. Voyez les développemenls qui sont donnés sur les commandemcnU de Dieu, dans le catéchisme de voire diocèse.
qoi jette on autre enfant par terre pour se Tmger d'un caof de pied reça de hn, obosse an commandement de Dieaf »
Ferdinand baisse les yeux. Ses scmTenirs, des saorenirs récents, raccosaient d'one action semUaUe. La maîtresse te regarde en sitence et tristement poidant pfaiâears secondes. Sons ce reproche mnet, Fen&nt rougissait jnsqn'anx yeox. m Je crois, Ferdinand, que Totre oonscienoa n'est point contente... La consciense sait tooL.. Écootes bien ce qu'elle tous dit ; je sois sure qn^dDte tous blâme... PToubliez donc jinSy mes enfants, que Ueu nous commande de ne jamais faire de mal, pas même à ceux qui nous en oo(t fait. i>
Un antre jour, on dira : « Mes enfants, rédteiHaioi le septième commandement de Dieu. — Les biems dmUrui iu me prendras ni retiendras à ton escient. — QudestledeToirqm ce commandement nous impose ? Je ne volerai points je me prendrai jamais pour moi ce çui ne m'appartient pas. S je trouve un objet, je chercherai celui fui ta perdu pam le lui rendre. Dieu le commande je le dois. — Qu^esl-oe que Toler? — Cest prendre pour s<Â ce qoi appartient à d'antres. — Comment ai^>elle4-on les personnes qm ont le malheur de Toler? — Des Toleurs. — Sayez-irous ce que les honnêtes gens disent des Toleurs?... Tous ne savez pas ?... Eh bien, ils disent : Ah ! cehd^à^ cesi un voleur ! ou bien : Celle^ est une voleuse l fermons bien nos portes de peur qu'ils n entrent chez nous ! et on les fuit, on s'éloigne d'eux, on ne voudrait pas en faire ses amis, tout le monde les méprise. Mais si personne ne savait qu'ils ont volé, s'ils pouvaient se cacher dans une cave, dans un grenier où ils fussent bien sûrs d'être seuls? — Dieu y serait el les verrait. — Mais s'ils attendaient le soir, bien tard, et la nuit bien noire ? — Dieu les verrait toujours. — Qu'est-œ
donc que commettre un vol et tout ce qui est mal? — C'est pécher contre Dieu. — Est-ce pour faire le mal que Dieu nous a créés?... Souvenez-vous... « O mon Dieu, — mon bon père! — vous m' avez créé pour faire le bien * ! » — Puisque Dieu nous a créés pour faire le bien, •nous devons faire le bien, afin que Dieu soit content de notre obéissance.
« Mais si une personne, sans vouloir voler, trouvait dans la rue ou ailleurs quelque objet perdu, que devrait-elle faire ? — Rendre cet objet à la personne à qui il appartient. — Et si la personne qui Ta trouvé ne savait pas à qui il appartient ? — Elle devrait s'en informer. — Et si elle ne retrouvait pas le propriétaire de l'objet perdu?... Vous ne savez pas ce qu'il faudrait faire ? Il faudrait le garder bien soigneusement, ne pas s'en servir de peur^e l'endommager, dire à beaucoup de personnes qu'on l'a trouvé, et les prier de le dire aussi à d'autres personnes, jusqu'à ce que le propriétaire l'ayant appris vint vous réclamer l'objet. Alors il vous en serait reconnaissant, il penserait que vous avez un cœur honnête ; il vous donnerait son estime, et vous-même vous seriez heureux ; car dans votre conscience vous diriez : Jai fait.ce que Dieu me commande, j'ai fait mon devoir. »
Je cède au plaisir d'ajouter que, le lendemain d'une leçon semblable, un petit gilet neuf qui avait disparu il y avait cinq jours, et que depuis ciuq jours on avait inutilement cherché, se trouva de lui-même, accroché délicatement à l'extrémité la plus reculée du porte-manteau.
Je n'avais de preuves contre personne ; mais une connaissance asseï exacte de mon personnel m'avait permis de concevoir de fortes présomptions contre l'un de mes enfants, et sans rien brusquer, de peur de méprise, j'allais à la découverte par les chemins de traverse.
K Prière du matin : Conseils sur la direction des salles d'asile^ ch. zi.
Après cette restitution j'examinai les physionomies, et mes soupçons devinrent tels que j'osai prendre à l'écart mon petit suspect avec l'intention de le féliciter. Son trouble, son embarras, puis enfin ses larmes abondantes répondant seules à mes paroles maternelles, achevèrent de me convaincre. Ce n'était pas sa première faute de ce genre ; non , hélas! mais j'affirme que jusqu'ici, c'est-à-dire depuis sept mois, ça été la dernière.
Il est impossible, à ce sujet, de ne pas déplorer la coupable tolérance de certains parents qui, en laissant passer de petits larcins, ouvrent carrière à de plus grands, et préparent ainsi aux enfants, qu'ils s'imaginent aimer, la plus déplorable destinée. Le vol est moins un goût naturel qu'une habitude. Ce qui est naturel, c'est l'amour de la propriété ; mais cet amour mal dirigé conduit au vol, et combien de gens, aujourd'hui honnêtes et considérés, ne seraient ni l'un ni l'autre si, dès leur enfance, de sages parents n'eussent régulai isé leurs premiers désirs de posséder !... Ce qu'on fait par espièglerie dans l'enfance, on le fait plus tard par d'autres motifs, et surtout par habitude. Il est donc bien important de faire pénétrer jusqu'au sein des familles, le plus que nous pourrons, de bons conseils et d'influences morales !
SiA TROMPETTE. — I.ES CERISES. — LA COURONNE
DE BLUETS
Ce que c'est qu'être juste.
« Mes enfants, savez-vous ce que c'est qu'être juste? — Oui, madame ! oui, madame ! — Qu'est-ce donc? (Personne ne répond.) Allons, puisque vous le savez, dites-moi ce que c'est qu'être juste? » (Même silence.) Et pourtant beaucoup d'enfants savaient ou plutôt sentaient ce que c'est qu'être
juste ; beaucoup pratiquaient ou violaient la justice, sinon avec un plein discernement, du moins avec une notion intime de la valeur de leurs actes ; il importait de faire germer cette semence, d'élucider cette impression.
« Écoutez, reprit la maîtresse, êtrejuste^ c'est rendre à chaque personne, sans exception, ce qui lui appartient, ce qui lui est dû, ce qu'elle a mérité. Être juste, c'est rendre, etc. » On fit répéter, plusieurs fois, en mesure, cette phrase que les enfants devaient apprendre par cœur ; puis la maîtresse leur dit :
« Cherchons maintenant des actions justes. La petite trompette de Charles était perdue ; je Tai trouvée, et personne ne m'a vue la ramasser; que dois-je en faire pour être juste? — Il faut la rendre à Charles. — Bien, mes enfants. Mais voici des cerises sur ma chaise, je ne sais pas à qui elles appartiennent, et elles me gênent pour m'asseoir; Je vais les manger?... — Non ! non! non ! — Pourquoi donc ne voulez-vous pas que je les mange? — Parce que ça ne seraitpas juste. — Pourquoi ne serait-ce pas juste? — Parce que les cerises ne sont pas à vous. — Mais elles me gênent. — 11 faut les rendre. — Mais à qui les rendre? — Il faut le demander. (La maîtresse : ) A qui sont les cerises? — A moi ! dit une petite fille. — Les voici, mon enfant. (Aux autres enfants : ) Ce que je fais est-il juste? — Oui! oui! — Pourquoi est-ce juste? — Parce que c'est rendre à Pauline les cerises qui lui appartiennent. — Très bien, mes petits enfants, vous savez ce que c'est que la justice, et vous savez qu'être juste, c'est pratiquer la justice.
« Écoutez encore. Il y avait un jour une petite fille qui revenait des champs, portant sur sa tête une belle couronne de bluets, car on était alors dans la saison d'été. Un petit garçon passa près d'elle. Cette couronne fit envie au petit
garçon ; il l'arracha d'un seul coup, et se mettant à courir, il l'emporta bien loin. Ce que Csdsait ce petit garçon était-il juste? — Non madame. — 11 y avait près de là un bon vieillard qui avait tout vu. Le vieiQard connaissait la justice et l'aimait. Il arrêta le petit garçon au passage, lui reprit la couronne de bluets, et la rendit à la petite fille qui pleurait. Ce que faisait le bon vieillard était-il juste? — Oui madame.
— Pourquoi était-ce juste? — Parce que c'était rendre à la petite fille ce qui lui appartenait.
« 11 y avait un autre petit garçon qui allait à l'école avec son jeune frère. La maman leur avait donné pour diner deux morceaux de pain et six noix, et leur avait dit : Vous partagerez. Combien cela faisait-il de noix pour chaque frère?
— Trois. — Eh bien I le frère aîné n'en donna qu'une à son jeune frère, et il en garda cinq pour lui. Cela était-il juste?
— Non madame. — Le petit frère, qui ne savait pas combien sa maman leur avait donné de noix, ne se plaignit pas, n'en demanda pas plus d'une ; et le grand frère mangea les cinq noix en cachette, en se disant : « Je ne serai pas grondé, car personne ne me voit. » Est-ce qu'en effet personne ne le voyait? — Si! si! Dieu le voyait! — Oui, Dieu le voyait, puiscp'U voit tout. — Et pensez-vous que Dieu fût content du grand frère ? — Non ! — Ce que le grand frère faisait n'était donc pas juste ? — Non ! — Pourquoi n'était-ce pas juste? — Parce que c'était garder les noix qui appartenaient à son petit frère.
« Et si j'avais deux entants, dont l'un fût bien doux, bien sage, bien obéissant, et que l'autre fût taquin, paresseux, mauvais camarade, auquel serait-il juste de donner mon estime? — A celui qui serait doux et bon. — Pourquoi serait-il juste de donner mon estime à celui-là? — Parce qu'il l'aurait méritée. »
Un jour, c'était la fête d'une maman. Ses deux petites filles, Thérèse et Julie, allèrent de grand matin dans la prairie cueillir des fleurs pour lui faire un bouquet. Toutes deux avaient pensé à cette douce fête, toutes deux s'étaient levées de grand matin, toutes deux avaient cueilli les fleurs. Cependant le soir, en les offrant à leur mère, Thérèse lui dit : « Ma mère chérie, j'ai pensé à ta fête, je suis allée te cueillir des fleurs dans la prairie, et je viens te souhaiter tous les bonheurs. » — En parlant ainsi d'elle seule, en s'attribuant à elle seule un mérite que sa sœur partageait, Thérèse était-elle juste ?. . .
« Un jeune garçon, nommé Louis, avait par malheur cassé une tasse et sa soucoupe. Il n'avait été vu de personne dans la maison, et l'on crut que c'était son petit frère qui avait cassé la tasse. Le petit garçon fut grondé, on l'appela maladroit; et Louis ne le défendit pas. En laissant ainsi accuser un innocent lorsqu'il pouvait le défendre en disant la vérité, Louis était-il juste?... »
Cette leçon, facile à varier puisqu'elle est toute en action, en exemples familiers et pris dans la vie de chaque jour, pourra être prolongée autant que l'attention des enfants sera parfaitement soutenue. Ne dites pas cette fois que ce qui n'est pas juste s'appelle injuste. Bornez-vous aujourd'hui à faire distinguer ce qui est juste de ce qui ne l'est pas. Vous avez fait connaître dans cette leçon deux mots nouveaux : justice et juste. C'est assez ; gardez les deux mots opposés pour le jour où vos enfants posséderont avec certitude la valeur des deux premiers, afin de ne point les exposer à confondre ; puis, quand le hasard présentera quelques circonstances favorables, ne manquez point de les qualifier en disant : Ceci est bierij car c'est juste! ou : Ceci ne serait pas
jmte^ vous ne devez pas le faire. Ainsi vous expliquerez le mot par Tacte auquel il s'applique ; vous convertirez l'instinct naissant de la conscience en idée nette et précise; cette ^ transformation est importante : on ne saurait dire combien les lumières et les certitudes inteUectuelles prêtent de secours aux lumières et aux certitudes morales.
IXS VITRES DE MADAME GIRAI7D.
Respect pour la propriété d'autrui.
Très récemment arrivée dans l'asile, et peu initiée encore aux habitudes des enfants qui le fréquentaient, la maîtresse les surprit un jour jetant des pierres dans une. cour voisine.
« Pourquoi donc, mes petits amis, leur dit-elle, jetez-vous des pierres par-dessus le mur ? — Lucas : Pour nous amuser. — Mais vos pierres viennent de casser une vitre à la croisée de madame Giraud. — Lucas avec naïveté : C'est qu'on vise M — La maîtresse sévèrement : Comment 1 vous visez ! alors vous faites exprès de casser les vitres de nos voisins?... — Lucas, tout à l'heure si fier de son adresse, maintenant baisse la tête. Victor : Moi, je n'ai pas visé. — Lucas : Tu as cassé une vitre aussi. — Victor : Non ! — Lucas : Si! si I tu en as cassé une, il y a bien longtemps. — Victor : Je ne l'avais pas fait exprès ! (Il pleure.) — La maîtresse : Il paraît que vous avez aussi jeté des pierres? — Victor : C'est Lucas qui en avait jeté le premier, et puis Louis. — Louis : C'était Henri qui avait commencé. — Henri : Eh bien, c'était François qui m'en avait jeté une.
— Je vois, d'après ce que je viens d'entendre, que beaucoup de petits garçons ont jeté des pierres ; et pas un, même
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h plus grand, n'a songé au danger qu'il pouvait y avoir à cela ! D'abord vous avez cassé des vitres ; mais dites, Lucas, vous qui avez visé exprès, sont-elles au moins à vous, ces vitres? Voyons, répondez-moi, sont-elles à vous? — Lucas : Non, madame. — La maîtresse : Comment! et vous vous permettez de les casser!... Victor, puisque vous les cassez aussi, c'est sans doute à vous qu'elles appartiennent? — Victor : Non, madame. — Pas à vous non plus! Mais qui donc alors vous a donné la permission de les casser : est-ce que vous avez le droit de détruire ce qui ne vous appartient pas?... Lucas, si je m'amusais à casser votre bouteille, ferais-je une action juste et seriez-vous content? — Lucas avec anxiété : C'est maman qui me l'a achetée avec de l'argent. — Croyez-vous que madame Giraud n'a pas aussi acheté ses vitres? Et vous les avez cependant cassées. Je ne vois pas pourquoi je ne casserais pas votre bouteille, comme vous avez cassé les vitres. (11 pleure.) Oh! rassurez-vous ! je ferai au contraire bien attention à ne pas casser votre bouteille, car la justice m'obligerait à vous la payer, coname elle vous oblige, ainsi que Victor, à payer les deux vitres que vous avez cassées. Car il faut que vous rendiez à madame Giraud des vitres aussi grandes et aussi belles que les siennes. Êtes-vous bien sûr au moins de n'en avoir cassé que deux?... Je vais aller demander à madame Giraud la permission d'entrer chez elle et de les compter. Lucas, Henri, Victor, François, venez les compter avec moi. »
Les enfants suivirent la maîtresse chez madame Giraud ; il y avait douze vitres de cassées ! Tous les coupables étaient atterrés. Madame Giraud se plaignit beaucoup, fit voir un oranger auquel une pierre avait cassé deux branches, et dit qu'elle-même avait été frappée au front par ime autre pierre lancée de l'asile. La maîtresse ne répondit qu'en balbutiant ;
5i PETITES HISTOIRES
qui jette un autre enfant par terre pour se venger d un coup de pied reçu de lui, obéisse au commandement de Dieu? »
Ferdinand baisse les yeux. Ses souvenirs, des souvenirs récents, l'accusaient d'une action semblable. La maîtresse le regarde en silence et tristement pendant plusieurs secondes. Sous ce reproche muet, l'enfant rougissait jusqu'aux yeux. « Je crois, Ferdinand, que votre conscience n'est point contente... La consciense sait tout... Écoutez bien ce qu'elle vous dit ; je suis sûre qu'elle vous blâme... N'oubliez donc plus, mes enfants, que Dieu nous commande de ne jamais faire de mal, pas même à ceux qui nous en ont fait. »
Un autre jour, on dira : « Mes enfants, récitez-moi le septième commandement de Dieu. — Les biens d autrui tu ne prendras ni retiendras à ton escient. — Quel est le devoir que ce commandement nous impose ? Je ne volerai point ^ je ne prendrai jamais pour moi ce qui ne m^ appartient pas. Si je trouve un objets je chercherai celui qui Va perdu pour le lui rendre. Dieu le commande je le dois. — Qu'est-ce que voler? — C'est prendre pour soi ce qui appartient à d'autres. — Comment appelle-t^on les personnes qui ont le malheur de voler? — Des voleurs. — Savez-vous ce que les honnêtes gens disent des voleurs?,.. Vous ne savez pas ?... Eh bien, ils disent : Ah I celui-là^ cest un voleur l ou bien : Celle-ci est une voleuse I fermons bien nos portes de peur qu'ils n'entrent chez nous ! et on les fuit, on s'éloigne d'eux, on ne voudrait pas en faire ses amis, tout le monde les méprise. Mais si personne ne savait qu'ils ont volé, s'ils pouvaient se cacher dans une cave, dans un grenier où ils fussent bien sûrs d'être seuls? — Dieu y serait et les verrait. — Mais s'ils attendaient le soir, bien tard, et la nuit bien noire ? — Dieu les verrait toujours. — Qu'est-ce
donc que commettre un vol et tout ce qui est mal? — C'est pécher contre Dieu. — Est-ce pour faire le mal que Dieu nous a créés?... Souvenez-vous... « O mon Dieu, — mon bon père! — vous m' avez créé pour faire le bien M » — Puisque Dieu nous a créés pour faire le bien, •nous devons faire le bien, afin que Dieu soit content de notre obéissance.
« Mais si une personne, sans vouloir voler, trouvait dans la rue ou ailleurs quelque objet perdu, que devrait-elle faire ? — Rendre cet objet à la personne à qui il appartient. — Et si la personne qui Ta trouvé ne savait pas à qui il appartient ? — Elle devrait s'en informer. — Et si elle ne retrouvait pas le propriétaire de l'objet perdu?... Vous ne savez pas ce qu'il faudrait faire ? Il faudrait le garder bien soigneusement, ne pas s'en servir de peur de l'endommager, dire à beaucoup de personnes qu'on l'a trouvé, et les prier de le dire aussi à d'autres personnes, jusqu'à ce que le propriétaire l'ayant appris vint vous réclamer l'objet. Alors il vous en serait reconnsdssant, il penserait que vous avez un cœur honnête ; il vous donnerait son estime, et vous-même vous seriez heureux ; car dans votre conscience vous diriez : Jai fait.ce que Dieu me commande, j'ai fait mon devoir. »
Je cède au plaisir d'ajouter que, le lendemain d'une leçon semblable, un petit gQet neuf qui avait disparu il y avîut cinq jours, et que depuis ciuq jours on avait inutilement cherché, se trouva de lui-même, accroché délicatement à l'extrémité la plus reculée du porte-manteau.
Je n'avais de preuves contre personne ; mais une connaissance asaeî exacte de mon personnel m'avait permis de concevoir de fortes présomptions contre l'un de mes enfants, et sans rien brusquer, de peur de méprise, j'allais à la découverte par les chemins de traverse.
K- Prière du matia : Conseils sur la direction des salles d'asile^ ch. zi.
prendre soin! Eh bien, je vais le remplacer ; je vais faire comme si j'étais la maman. Viens, ma petite, lui dit Marie, viens avec moi. Puis elle la releva, essuya avec son mouchoir les larmes de Fenfant, la prit par la main, et s'étant chargée du grand panier, elle la conduisit à la salle d'asile- Eh bien, mes amis, savez-vous ce que Marie faisait pour cette petite fille? — Les enfants : Elle la protégeait. — Justement! elle était sa protectrice, le frère n'ayant pas eu le soin d'être son protecteur,
« Voyons, mes enfants, qui de vous veut protéger les petits ? — Tous : Moi ! moi ! moi ! moi ! — Tous vous voulez protéger, mais vous ne le pouvez pas tous. Un protecteur doit être plus fort et surtout plus sage que ceux qu'il protège... Alexis, commençons par vous ; êtes-vous digne d'être protecteur? Attendez que jeme rappelle comment vous vous comportez tous les jours... Le matin vous arrivez à huit heures en amenant vos deux petits frères," c'est bien. Vous lisez au tableau n^ 9 ; donc vous êtes attentif aux leçons ; <î'est encore bien. L'autre jour, vous avez séparé deux ■enfants qui se battaient : c'est bien. Mon ami venez vous asseoir près de moi, vous méritez d'être nommé protecteur. » L'enfant, pour la première fois heureux et récompensé de sa vertu, vint en hâte auprès de la maîtresse, et le bonheur qui rayonnait dans ses traits excitait encore davantage le désir des concurrents.
« A votre tour, Hélène. Voyons, vous êtes monitrice de travail, c'est déjà bon signe ; cela me prouve que madame Brassard * est contente de vous. Puis tous les jours vous avez la complaisance de faire dîner la petite Mélanie bien proprement, et le soir vous l'emmenez chez elle sans l'abandonner dans la rue ; c'est bien. L'autre jour, Théodore
L'udjuinlc
Larose a cassé la tête de votre belle poupée ; vous en avez eu beaucoup de chagrin, mais vous n'avez rendu aucun mal au petit étourdi ; vous avez été bonne, mon Hélène ; venez, vous méritez d'être protectrice !
« Et vous, Gustave, qui paraissez désirer beaucoup être protecteur, à votre tour aussi: examinons votre conduite... Mon enfant, qu'avez-vous fait hier? Vous avez dit une grosse injure à la bonne, qui avait la complaisance de laver votre visage tout sali !... Ce matin vous avez déchiré votre mouchoir, et vous en avez fait un fouet pour fouetter vos camarades... L'autre jour, vous avez fait semblant de mesurer votre bras avec le bras du bon petit Lambert, et c'était pour lui donner une tape sur la figure. Samedi dernier... mais en voilà assez... Vous voyez bien, mon enfant, que, jusqu'à ce que vous ayez une meilleur conduite, vous ne pouvez pas être nommé protecteur : vous ne sauriez pas protéger. »
Ceci donne une idée du reste de l'examen, qui d'ailleurs ne dut pas être beaucoup prolongé. Les enfants, admis ou refusés, venaient de ressentir des impressions toutes nouvelles, de découvrir des jouissances inconnues, et de comprendre qu'il peut y avoir dès ce monde une récompense à la vertu.
Pour s'assurer ensuite que la signification du mot protecteur avait été bien comprise, la maîtresse adressa aux enfants les questions suivantes, ayant soin, comme il faut toujours le faire, de les formuler de manière à en présenter le côté le plus analogue à ce qui venait d'être dit :
La maîtresse : « Quand vous êtes avec moi, mes petits enfants, qui est-ce qui vous protège? — Les enfants : C'est vous, madame. — La maîtresse : Et quand vous êtes chez votre maman, est-ce encore moi qui vous protège ? — Les
prendre soin ! Eh bien, je vais le remplacer ; je vais faire comme si j'étais la maman. Viens, ma petite, lui dit Marie, viens avec moi. Puis elle la releva, essuya avec son mouchoir les larmes de Tenfant, la prit par la main, et s'étant chargée du grand panier, elle la conduisit à la salle d'asile- Eh bien, mes amis, savez-vous ce que Marie faisait pour cette petite fille? — Les enfants : Elle la protégeait. — Justement! elle était sa protectrice, le frère n'ayant pas eu le soin d'être son protecteur.
« Voyons, mes enfants, qui de vous veut protéger les petits ? — Tous : Moi ! moi ! moi ! moi ! — Tous vous voulez protéger, mais vous ne le pouvez pas tous. Un protecteur doit être plus fort et surtout plus sage que ceux qu'il protège... Alexis, commençons par vous ; êtes-vous digne d'être protecteur? Attendez que je me rappelle comment vous vous comportez tous les jours... Le matin vous arrivez à huit heures en amenant vos deux petits frères, c'est bien. Vous lisez au tableau n^ 9 ; donc vous êtes attentif aux leçons ; <î'est encore bien. L'autre jour, vous avez séparé deux ■enfants qui se battaient : c'est bien. Mon ami venez vous asseoir près de moi, vous méritez d'être nommé protecteur. » L'enfant, pour la première fois heureux et récompensé de sa vertu, vint en hâte auprès de la maîtresse, et le bonheur qui rayonnait dans ses traits excitait encore davantage le désir des concurrents.
« A votre tour, Hélène. Voyons, vous êtes monitrice de travail, c'est déjà bon signe ; cela me prouve que madame Brassard * est contente de vous. Puis tous les jours vous avez la complaisance de faire dîner la petite Mélanie bien proprement, et le soir vous l'emmenez chez elle sans l'abandonner dans la rue ; c'est bien. L'autre jour, Théodore
L'adjuinlc
Larose a cassé la tête de votre belle poupée ; vous en avez eu beaucoup de chagrin, mais vous n'avez rendu aucun mal au petit étourdi ; vous avez été bonne, mon Hélène ; venez, vous méritez d'être protectrice !
« Et vous, Gustave, qui paraissez désirer beaucoup être protecteur, à votre tour aussi: examinons votre conduite... Mon enfant, qu'avez-vous fait hier ? Vous avez dit une grosse injure à la bonne, qui avait la complaisance de laver votre visage tout sali ! . . . Ce matin vous avez déchiré votre mouchoir, et vous en avez fait un fouet pour fouetter vos camarades... L'autre jour, vous avez fait semblant de mesurer votre bras avec le bras du bon petit Lambert, et c'était pour lui donner une tape sur la figure. Samedi dernier... mais en voilà assez... Vous voyez bien, mon enfant, que, jusqu'à ce que vous ayez une meilleur conduite, vous ne pouvez pas être nommé protecteur : vous ne sauriez pas protéger. »
Ceci donne une idée du reste de l'examen, qui d'ailleurs ne dut pas être beaucoup prolongé. Les enfants, admis ou refusés, venaient de ressentir des impressions toutes nouvelles, de découvrir des jouissances inconnues, et de comprendre qu'il peut y avoir dès ce monde une récompense à la vertu.
Pour s'assurer ensuite que la signification du mot prolecteur avait été bien comprise, la maîtresse adressa aux enfants les questions suivantes, ayant soin, comme il faut toujours le faire, de les formuler de manière à en présenter le côté le plus analogue à ce qui venait d'être dit :
La maîtresse : « Quand vous êtes avec moi, mes petits enfants, qui est-ce qui vous protège? — Les enfants : C'est vous, madame. — La maîtresse : Et quand vous êtes chez votre maman, est-ce encore moi qui vous protège ? — Les
enfants : Non madame, c'est notre mère et notre père.
— Et qui est-ce , mes amis , qui nous protège tous , les grands et les petits, les papas, les mamans et moi-même ; le connaissez-vous celui qui nous protège tous et toujours?
— Oui ! oui ! c'est le bon Dieu. »
Que souvent les leçons aboutissent à Dieu, que les impressions salutaires ramènent à lui, et les enfants Taimeront, sans même songer que c'est un devoir de r aimer.
HISTOIRE D*UN GRAIN DE MIL
Modération dans ses désirs. — Sage lenteur de la Providence.
Il était une fois une petite fille qui s'appelait Aimée ; et, en effet, elle était si douce et si aimable que tout le monde l'aimait.
La maman de la douce Aimée avait de ces jolis petits oiseaux jaunes qu'on nomme serins ou canaris, parce que les premiers sont nés dans les îles Canaries , tout près de l'Afrique, cette partie du monde où il fait si chaud. C'était Aimée qui soignait les serins, qui leur donnait à manger, qui nettoyait leur cage tous les jours ; et comme elle ne les effarouchait jamais, ils n'avaient point peur d'elle ; au contraire, ils aimaient à la voir s'-approcher ; ils lui chantaient leurs plus beaux airs comme pour la remercier, et quand leur cage était ouverte, ils volaient sur les épaules de leur bonne maîtresse, jouaient dans ses grands cheveux toujours bi^n peignés, et becquetaient tout doucement ses mains, comme s'ils eussent voulu les baiser.
Ils ne se trouvaient point malheureux d'être en cage parce qu'ils y étaient nés, et qu'ils y avaient été nourris longtemps par leur père et leur mère.
Les serins qui sont dans un pays où il fait très chaud, aiment beaucoup le soleil ; aussi Aimée accrochait-elle leui cage à la fenêtre, pour qu'ils en eussent quelques rayons.
Les serins mangent de la laitue, du mouron, du chènevis, du millet. Un jour, Aimée vit que des grains de millet étaieni tombés de la cage sur la terre ; elle voulut les balayer, mais sa maman hii dit : « Laisse-les, ma fille, laisse ces grains de mil sur la terre, tu verras quelque chose... » Aimée était obéissante, elle laissa les grains de mil.
C'était au printemps, dans cette jolie saison où les végétaux reconamencent à pousser. Environ huit jours après, Aimée aperçut à la place d'un des grains de mil une petite pointe d'herbe si petite ! si petite ! qu'elle ne dépassait pas la terre. Aimée n'y toucha pas, elle voulut savoir ce que le bon Dieu allait faire pousser là. Le lendemain la pointe d'herbe avait grandi; elle dépassait un peu la terre, et l'on voyait au bout la petite coque du grain de millet. Mais la coque était ouverte et vide ; ce qu'elle avait contenu était resté en terre et avait fait pousser la tige. Le lendemain, Aimée revint et regarda; la pointe d'herbe avait encore grandi, et déjà deux petites feuilles commençaient à se former. « Ah! dit Aimée, c'est un pied de millet qui va venir à cette place; je vais donc savoir comment se forment ces jolies grappes que mes oiseaux aiment tant! Que je suis contente ! que je suis heureuse ! » Elle aurait bien voulu ne pas quitter sa jolie petite plante ; cette plante était si faible, si facile à arracher ou à casser, qu'Aimée craignait toujours ; coname si le bon Dieu, qui fait pousser les moindres plantes, n'était pas là pour les protéger aussi! Mais il fallait aller à l'école, et la sage enfant n'aurait voulu pour rien au monde manquer à faire ce qui était son devoir. Mais tous les soirs, quand son devoir était accompli, elle courait s'age-
nouiller auprès de sa plante pour la mieux voir, et tous les soirs elle s'apercevait que la tige s'élevait davantage. Déjà les deux premières petites feuilles s'étaient allongées ; il en avait poussé d'autres au-dessus qui s'allongeaient à leur tour, il y en avait encore deux nouvelles qui commençaient à se séparer de la tige. La tige elle-même était devenue haute d'un demi-mètre, et la gentille Aimée n'avait plus besoin de se mettre à genoux pour bien la voir. Oh! mes petits, disait-elle à ses serins, chantez ! chantez bien ! vous avez semé un grain qui pousse ; s'il vient une grappe elle sera pour vous. »
Cependant la grappe ne poussait pas, ou, si elle poussait, c'était dans l'intérieur de la tige ; on ne la voyait pas encore. Aimée commençait à s'impatienter un peu. « Attends, ma fillette, lui disait sa mère, attends, il faut le temps pour tout : ce qui €e fait trop vite est presque toujours mal fait. » Et comme la petite fille était soumise, elle reprenait patience.
Un jour enfin deux autres feuilles s'ouvrirent , et la douce Aimée vit tout à coup entre ces feuilles... quoi?... une grappe ! cette grappe de millet qu'elle attendait depuis si longtemps! Elle aurait voulu déjà la cueillir pour la donner à ses serins, mais le grappe était trop verte. Ahuée pensa qu'elle n'était pas mûre, et elle ne la coupa pas afin de la laisser jaunir.
Peu à peu les feuilles s'ouvrirent d'avantage ; la grappe en sortit tout à fait, grossit, et devint longue à peu près comme le quart de la tige. A cette grappe, il y avait un grand nombre de petites boules. Aimée croyait que c'étaient les fruits ; mais un matin, toutes ces petites boules s'étant ouvertes, Aimée n'^n vit sortir qu'une sorte de petite fleur : les boules n'étaient pas les fruits ; ce n'étaient encore que
les boutons. C'est pourquoi, les boutons s'étant ouv erts, la grappe se trouvait toute fleurie. Aimée fut bien surp rise, et fort chagrine de ne pas encore tenir cette grappe de grains mûrs qu'elle désirait tant. Elle s'imagina qu'elle s'était trompée, que ce n'était point là du millet, et elle se mit à pleurer. Mais sa maman la consola, lui assura que c 'était bien véritablement un pied de mil, que presque toutes les plantes produisent ainsi des fleurs d'abord, et que c'est à la place des fleurs que se forment ensuite les fruits.
La maman assura encore que les grains se formeraient ; mais elle répéta qu'il fallait attendre, que ce qui se fait trop vite est souvent mal fait. Aimée trouvait que tout cela était bien long. Elle se mit en colère, et dit qu'elle voulait la grappe tout de suite ! « Eh bien, ma fille, lui dit sa bonne mère, coupe-la, et tes petits oiseaux n'auront rien. » Aimée sentit qu'elle avait fait une faute ; elle pria sa mère de la lui pardonner; elle redevint docile et ne coupa point la grappe.
Elle eut bien raison. Après quelques jours, les petites fleurs tombèrent; à leur place il se trouva de véritables grains, d'abord petits, mous et verts ; mais peu à peu ils grossirent. La saison de l'été avait remplacé la saison du printemps. Le soleil, qui avait ramené les grandes chaleurs, fit mûrir les grains; ils devinrent jaunes, durs, et la grappe était alors si belle, si lourde, qu'elle faisait pencher la tige!... « Coupe cette grappe, ma chère Aimée, dit enfin la maman, coupe-la ; tu lui as laissé le temps de mûrir, ellf est mûre ! »
Je vous laisse à penser si la jeune enfant fut heureuse; elle remercia de tout son cœur le bon Dieu qui arrange si bien toutes choses; puis elle courut, enchantée, porter la grappe de mil à ses oiseaux bien-aimés.
X.*AGN£AU DÉSOBÉISSANT
Danger de Tignorance.
« n y avait un jour une belle grosse brebis, avec un petit agneau dont elle était la mère. Savez-vous, mes enfants, ce que c'est qu'une brebis? — Oui, madame ! oui, madame ! — Comment est-ce fait? (Personne ne répond.) En avez-vous quelquefois vu? — Oui, madame! — Comment donc est-ce fait, une brebis? — C'est blanc — Ah! une brebis, c'est fait... blanc!... — Je ne comprends pas. Montrez-moi donc quelque chose de blanc. — Mon gilet ! — Mon bonnet! — Le mur! — Le mur est blanc, ce bonnet et ce gilet sont blancs comme le mur, et pourtant un mur n'est pas fait comme un gilet, un gilet n'est pas fait comme un bonnet, et le mur est bien plus grand que les deux autres objets. — Ils sont de la même couleur. — Ah ! nous y voilà! une brebis est de couleur blanche !lAm% il y en a aussi de brunes et de noires. Quelle est ordinairement la grosseur des brebis? (Personne ne trouvait de terme de comparaison.) Sontelles grosses comme un bœuf ou comme un gros chien? — Comme un gros chien. — De quoi les brebis sont-elles vêtues? — De laine. — Combien ont-elles de jambes? — Quatre. — Connaissez- vous d'autres animaux qui aient quatre jambes? (Les enfants nomment une dizaine d'animaux à quatre jambes.) Tous les animaux ont-ils quatre jambes? — Les enfants étourdiment : Oui, madame! — Bcih! les poules ont aussi quatre jambes *? — (Piire très vif des enfants, que cette légère et tout amicale moquerie ne saurait offenser.) — Non! non! elles n'en ont que deux! — Et les canards? — Deux! — Et les perroquets?
1. Voir, aux leçons d'histoire naturelle la différence des pieds et des pattes ; si l'on disait tout à la fois, les enfants ne retiendraient rien.
— Deux! Et les moineaux? — Deux! — Et les pies? — Deux! — Tous les oiseaux ont donc deux jambes? — Oui, madame. »
Ces interrogations collectives troublant toujours un peu le silence, la maîtresse comprit que le moment était venu de le ramener par l'intérêt du récit. « Eh bien ! je veux vous raconter l'histoire d'une belle grosse brebis blanche, mère d'un joli petit agneau. Ce petit agneau ressemblait beaucoup à sa mère ; il était blanc comme eUe, avait quatre jambes comme elle. Le petit agneau aimait beaucoup à manger l'herbe tendre, cette belle herbe qui est de couleur verte, et qui pousse dans les prés parmi les grandes pâquerettes. Malheureusement le vieux berger à qui appartenaient la brebis et l'agneau n'était pas assez riche pour acheter un pré, et il ne les faisait paître qu'en les menant le long des chemins, dont ils pouvaient manger l'herbe qui n'appartient à personne. Il y avait surtout un petit chemin où le berger les conduisait souvent, parce que ce chemin était très joli ; il y avait de chaque côté, à droite et à gauche, une forêt magnifique; de grands chênes, vous savez, ces beaux arbres dont les feuilles sont découpées, et qui produisent les glands. Ces grands chênes faisaient beaucoup d'ombre, et comme leur ombre empêchait le soleil de brûler l'herbe du chemin, l'herbe y était devenue très épaisse, et la brebis la trouvait excellente.
<c Dans la forêt qui bordait le chemin il y avait beaucoup de violettes, et le petit agneau, qui n'avait jamais mangé de violettes, désirait beaucoup aller paître dans la forêt ; déjà même il commençait à grimper sur le talus du fossé, quand le berger s'en aperçut et le fit descendre, mais sans le frapper, en le touchant tout doucement avec sa main. Le petit agneau descendit, très contrarié d'être obligé d'obéir^
et il s'en alla en bêlant près de sa mère, comme pour se plaindre du berger.
« Je ne sais ce que la brebis répondit à Tagneau. Une maman comme les vôtres aurait dit que le berger avait raison, parce que les forêts appartenant à quelqu'un, il n'étai; pas permis au berger d'y laisser paître son agneau. Et si l'agneau eût été un enfant comme vous, peut-être eût-il reconnu que cela était juste, et ne fût-il pas retourné dans la forêt. Mais Tagneau fut moins sage que vous ne Teussiez été, et un jour que la brebis était retenue par le vieux berger qui, avec des ciseaux lui coupait sa grosse toison de laine pour qu'elle eût moins chaud (car c'était en été), et aussi pour vendre cette laine avec laquelle on fait du drap, des bas, des chaussons, des matelas, et beaucoup d'autres choses, ce petit agneau se voyant seul dans la bergerie, s'échappa, courut beaucoup, et arriva dans la forêt; mais il n'y retrouva pas les violettes, car les violettes fleurissent au printemps, et se fanent quand vient l'été. Comme l'agneau ne savait rien de cela, il crut qu'il en trouverait en pénétrant plus avant. Le voilà donc qui s'avance, se glisse entre les arbres, mais ne trouve nulle part ce qu'il cherche ; les violettes s'étaient fanées partout. Il s'avance encore, et s'enfonce tout à fait dans la forêt; si bien qu'en regardant derrière lui il ne reconnut plus sa route. Ne sachant par où s'en retourner il eut peur, et se mit à bêler de toutes ses forces pour appeler sa mère. Mais sa mère était trop loin; elle ne pouvait l'entendre, ni le vieux berger non plus, et le petit agneau courait, courait, en bêlant et en s'égarant toujours davantage. Malheureusement il y avait des loups dans la forêt, et vous savez que les loups se nourrissent des autres animaux. Ils ressemblent aux gros chiens ; mais ils sont aussi nuisibles que les chiens sont utiles et caressants.
Les loups sont très forts ; ils se battent avec les chiens, et ils les étranglent quand ils le peuvent. Comme ils causent beaucoup de dommages, tout le monde les craint, et souvent des honmies s'arment de fusils et vont les tuer au fond des bois.
« Un de ces loups, qui avait faim, cherchait dans la forêt quelque animal bon à manger, quand, relevant le nez pour flairer, il sentit dans le vent Todeur du petit agneau. Les loups ont le sens de Todorat très fin ; ils reconnaissent à l'odeur les autres animaux, comme vous voyez les chiens flairer avec leur nez pour chercher leur maître.
« Le loup reconnut donc à Todeur qu'il y avait un agneau dans la forêt. Il courut du côté où il Tavait flairé, se disant qu'il allait bien déjeuner, et aiguisant ses dents pointues pour mieux dévorer le pauvre agneau.
« L'agneau n'avait jamais vu de loups, de sorte qu'il ne les connaissait point ; aussi lorsqu'il aperçut celui-ci accourant de son côté, soit qu'il ne le crût pas méchant, soit au contraire qu'il eût trop peur, il ne se sauva pas, et demeura à la même place.
« Mais le loup s'élance sur lui, le mord et le renverse. L'agneau imprudent poussait des bêlements plaintifs; il appelait sa mère, son berger. Hélas ! Us étaient trop loin pour l'entendre ! Le loup l'étrangla, l'emporta dans la tanière où il demeurait, et la pauvre brebis chercha partout, mais chercha en vain, son agneau bien-aimé. »
Ici la maîtresse s'arrêta. L'histoire était finie, cependant on écoutait encore. . . Tous les cœurs étaient émus, les esprits frappés. Pendant plusieurs minutes tout le monde resta immobile et silencieux. La maîtresse se garda bien de troubler ce recueillement efficace, et elle ne passa à un autre exercice que lorsqu'elle présuma que l'impression intérieure
avait suggéré toutes les réflexions et toutes les conclusions salutaires.
JEAN-MICHEL
Obligation de l'àge. — Influence de l'exemple.
Il y avait une fois un jeune garçon, appelé Jean-Michel. Il avait une petite sœur nommée Maria. Jean-Michel avait liuit ans, et comme sa sœur n'en avait que quatre, le devoir du frère était d'être plus sage qu'elle, afin de lui donner toujours de bons exemples. Jean Michel était grand et se portait très bien. Maria était très faible et toujours malade. Elle marchait avec beaucoup de peine, n'allait guère vite; mais Jean-Michel était bon frère, et quand ils allaient quelque part ensemble, il la portait sur son dos ou la soutenait par la main. La pauvre petite sœur s'ennuyait souvent; mais Jean-Michel l'amusait, lui récitait de belles histoires, lui apprenait les lettres de l'alphabet, lui dessinait des bonshommes et des maisons sur le sable de leur cour. Il l'emmenait souvent promener dans le jardin, et avait toutes sortes de complaisances pour elle. Le jardin était très grand et très beau. Il y poussait des fleurs de beaucoup d'espèces, telles que des roses, des œillets, des jasmins, des myrtes et des dahlias. Il y avait aussi des arbres fruitiers, tels que des pêchers, des poiriers, des pruniers ; et comme Jean- Miche! n'était pas gourmand, qu'il ne touchait jamais à an seul fruit, la petite Maria n'y touchait pas non plus, car elle avait pris l'habitude de faire comme faisait son frère. Un jour, par exemple, Jean-Michel, s'étant sali en nettoyant ses souliers, alla se laver les mains. Eh bien, la petite Maria, qui pourtant n'avait pas les mains noires, voulait se les laver comme son frère. Un autre jour, il y avait un pauvre enfant qui pleurait parce qu'il avait faim, et qu'il n'avait
rien à manger ; Jean-Michel avait des fruits, il les partagea avec le pauvre enfant ; eh bien, la petite Maria voulut par- '. tager aussi les siens, comme son frère. Malheureusement, une fois, Jean-Michel commit la grande faute de se mettre j en colère et de battre le chien de son papa; la petite Maria se mit en colère comme son frère, et jeta au pauvre chien une pierre qui le frappa dans TjBil gauche!... Le malheureux chien poussa un cri de douleur et s'enfuit sans rendre le moindre mal à ces enfants cruels. Il souffrit bien longtemps et devint borgne, c'est-à-dire que son œil, n'ayant pu guérir, il perdit la faculté de voir. Pauvre Médor!... Jean-Michel et Maria eurent beaucoup de chagrin de s'être mis en colère et d'avoir fait un si grand mal à leur bon chien qui les aimait tant; mais ils n'y pouvaient plus rien.' Bien souvent la plus grande punition d'un coupable est de ne pouvoir réparer la faute qu'il a commise.
Il arriva un autre malheur encore : Jean-Michel aurait dû mettre toute son attention à ne donner à sa sœur que de bons exemples ; mais il était un peu étourdi et ne réfléchissait pas toujours. C'est un grand défaut ! vous allez voir
Il y avait derrière la maison un fossé plein d'eau ; ce fossé était profond et large. On y trouvait beaucoup de grenouilles, mais pas de poissons. Les grenouilles aiment les eaux qui ne coulent pas, qui sont arrêtées, stagnantes ; les eaux couvertes de joncs, d'herbes, et au fond desquelles il y a de la •boue épaisse, de la vase^ ce qui fait appeler ces eaux des eaux vaseuses.
Les poissons, au contraire, n'^^imentpas les eaux vaseuses ; il préfèrent les eaux claires, limpides, au fond desquelles on peut voir les petits cailloux ; de sorte qu'on trouve des poissons dans les rivières bien plutôt qu'on n'en trouve dans les fossés. Jean-Michel ne savait pas cela. Un jour, croyant
trouver du-poîsson, il eut envie de pêcher dans ces eaux va* seuses ; avec un bout de fil. et une grande baguette il se fit une ligne, puis il alla s'asseoir sur le bord du fossé. La petite sœur Maria, qui suivait tous les exemples de son frère, vint s'asseoir auprès de lui et voulut pêcher aussi.
Jean-Michel, le malheureux petit imprudent ! au lieu de s'en aller bien vite avec elle, la laissa venir auprès de lui, lui prêta même sa ligne, sans songer qu'ils pourraient tomber tout deux dans le fossé profond !
Il est pourtant bien dangereux de s'asseoir ainsi au bord de l'eau ! La mère des deux enfants, leur papa, toutes les personnes qui leur voulaient du bien, leur avaient plus d'une fois recommandé de ne pas le faire ; mais ils ne les avaient pas écoutés, et voyez s'ils eurent bientôt lieu de s'en repentir.
Ils étaient donc assis tous deux sur le bord du fossé. Ce bord était en pente. La petite Maria s'ennuyant de ne pas prendre de poissons en cet endroit, veut jeter sa ligne plus
loin, elle fait un mouvement ce mouvement la fait
glisser! elle roule en bas et disparait, au fond de l'eau!
Son frère, saisi d'effroi, se penche en avant pour rattraper sa sœur; mais lui-même, n'ayant point où se retenir, glisse après elle, et disparaît comme elle dans le fossé !
C'en était fait d'eux, ils allaient se noyer, mourir !
Mais le bon Médor avait suivi les enfants. Depuis longtemps il avait oublié le mal qu'il avait reçu, et il ne voulait point s'en venger, loin de là. Quand il vit le frère et la sœur tomber dans le fossé, il se jeta à la nage, plongea jusqu'au fond, saisit la petite fille par sa robe et la ramena, avec beaucoup d'efforts, jusque sur le bord du fossé. Puis il se jeta encore une fois à la nage pour sauver Jean-Michel. Le jeune garçon était plus lourd à retirer de l'eau que la petite fille ; aussi le
brave Médor eut-il beaucoup plus de peine à le remonter auprès de sa sœur. Il y parvint cependant, après des efforts incroyables, mais il était épuisé, hors d'haleine; il se coucha auprès des deux enfants et se mit à les lécher doucement comme pour les ranimer, car ils étaient sans connaissance.
Pendant que ces choses se passaient, la mère des deux enfants ne sachant ce qu'ils étaient devenus, les cherchait dans lame, les demandait aux voisins; personne ne les avait vus. Il lui vint à Tesprit qu'ils étaient peut-être allés vers le fossé, quoiqu'ils n'y allassent jamais ; elle y courut, et que devint-elle, la pauvre mère, en trouvant son fils et sa fille étendus sur l'herbe, et presque morts! En les voyant, tout mouillés et couverts de vase, ainsi que le brave Médor, elle devina le malheur qui était arrivé, et le dévouement du chien. Elle prit entre ses bras ses deux enfants qui étaient toujours évanouis, elle les emporta, les déshabilla et les coucha dans leurs petits lits bien chauffés.
On fit venir le médecin, et la bonne mère soigna et veilla ses enfants, en suppliant Dieu de les guérir. Il guérirent en effet. Mais les enfants profitèrent de cette grande leçon. Jean-Michel ne fut plus ni étourdi, ni désobéissant ; il grandit en sagesse et ne donna plus que de bons exemples à sa sœur, qui, à son tour, imitant son frère, devint aussi sage que lui.
Quant à Médor, qui leur avait sauvé la vie, les enfants l'aimèrent avec une véritable reconnaissance. Ils eurent grand soin de lui tant qu'il vécut, et ne se permirent plus aucun mauvais traitement envers lui ni envers tous ces animaux qui sont quelquefois plus généreux que les hommes.
GUSTAVE LE HAUTAIN
L'impolitesse et la violence punies.
On m'a raconté l'histoire d'un petit garçon qui avait eu le malheur de prendre de très mauvaises habitudes, principalement celle de ne parler à personne avec politesse. Il s'appelait Gustave. Son papa et sa maman étaient fort complaisants pour lui ; sa bonne lui donnait tout ce qui paraissait lui faire plaisir ; mais il ne leur en savait aucun gré, et il leur parlait toujours d'un air hautain, disant : Donnez-moi ceci / donnezmoi cela! sans ajouieTui s' il vous plaît, mtnerci. On l'avait, à cause de cela, surnommé le Hautain.
Un jour, son père et sa mère étaient allés faire un petit voyage à la campagne, et Gustave était resté à la maison avec sa bonne. Après avoir beaucoup joué, il s'ennuya, et il lui prit fantaisie de regarder par la fenêtre les personnes qui passaient dans la rue. Pour qu'il fût plus commodément, sa bonne lui apporta une chaise ; au lieu de remercier sa bonne, il la renvoya durement et lui dit : a Ya-t'en je ne veux pas que tu sois dans cette chambre. » La pauvre bonne futtrèsmortifiée ; elle eut envie de répondre à son tour des impolitesses à Gustave; mais elle ne voulut pas se rendre coupable comme lui, et elle sortit sans rien répondre.
Il fallait que ce petit Gustave fût bien hautain, en effet, et bien ingrat, pour parler ainsi à une personne qui lui rendait chaque jour des services de toutes sortes! Gustave ce jour • là fut puni de sa faute.
Pendant qu'il regardait par la fenêtre, il vit passer une troupe de petits garçons qui portaient un cerf-volant magnifique, haut d'un mètre, tenez! à peu près de la haitteur du tableau noir (indique^* la direction de bas en haut). Ce cerfvolant était couvert d'un papier bleu de ciel, sur lequel on
avait collé de grandes étoiles de papier doré qui brillaient au soleil. Enfin on avait attaché une sonnette à la queue, et lorsqu'il était au milieu des airs et que le vent le balançait, on entendait le bruit delà sonnette venant d'en haut comme la petite voix d'un oiseau invisible. Les jeunes garçons portaient aussi, pour retenir le cerf-volant planant dans l'air, une grosse pelote de ficelle. Ils étaient joyeux d'avance du plaisir qu'ils allaient avoir, et marchaient très vite tant ils avaient hâte d'arriver.
Gustave eut envie de les suivre, et il leur cria : « Attendez-moi ! je vais aller avec vous ! » Ce n'était déjà pas poli de ne pas leur demander au moins s'ils le voulaient bien. Mais comme c'étaient de bons enfants, ils n'y firent pas attention, et ils lui répondirent ; « Venez, si cela vous est agréable. »
Aus^tôt Gustave saute par la fenêtre, qui était peu élevée au-dessus du sol de la rue, et sans demander la permission à sa bonne, sans même la prévenir qu'il sort, il court avec les petits garçons vers la campagne. Ils marchèrent longtemps à travers des chemins que Gustave ne connaissait pas, et ils arrivèrent enfin dans une grande prairie dont l'herbe avait été coupée, et dans laquelle il était commode de lancer un cerf-volant. « Halte ! mes amis , dit le petit garçon à qui appartenait le cerf-volant, nous serons bien ici pour le lancer. »
« Savez-vous, mes enfants, ce que c'est, que lancer un cerf-volant? — Oui, madame ! — Non, madame ! — Lucien : Si ! si, on le sait ! — Vous le savez, mon ami, c'est bien ; mair^. voici Pierre qui est plus jeune que vous et qui ne le saitpas. Ayez, je vous prie, la complaisance de le lui apprendre? — Lucien, se tournant du côté de Pierre : On élève le cert-volant avec sa main, comme cela... tantou'on peut; un camarade
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tire la ficelle, on lâche, et le cerf-volant monte bien haut, bien haut, à mesure qu'on dépelotonne le fil. — * C'est très bien expliqué, mon ami ; et je suis sûre que Pierre, qui n'est pas impoli comme Gustave le Hautain, va vous remercier de cette explication. »
En effet, Pierre, qui n'y songeait pas, remercia Lucien, et la maîtresse continua :
Mais qui est-ce donc qui fait monter le cerf-volant si haut, quand rien ne le pousse d'en bas ? Personne ne répondit. L'explication scientifique eût été à peine à la portée de quelques enfants; une démonstration valait mieux. La maîtresse prit un petit morceau de papier, le mit devant sa bouche et souffla de bas en haut; le papier s'éleva en tournoyant. — La maîtresse : « Qu'ai-je fait avec ma bouche pour enlever ce papier? — Les enfants : Du vent, — Qu'est-ce donc qui fait monter les grands cerfs-volants de papier? — C'est le vent. »
La maîtresse crayonna sur le tableau un moulin à vent, et demanda ce qui le fait tourner; un vaisseau à pleines voiles et demanda ce qui le poussait; un petit moulin à nettoyer le blé, et demanda ce qui en chassait les ordures. Les enfants étaient sur la voie, et ils comprirent que le vent est le moteur de toutes ces opérations. C'était assez sur ce ton. L'histoire revint.
Les petits garçons allaient donc lancer leur beau cerfvolant; déjà la pelote de ficelle était en partie déroulée, quand Gustave . s'approcha de celui qui la tenait, et lui dit : « Donne-moi cela, je veux lancer le cerf-volant. —Ho ! ho I dit le petit garçon, tu n'es guère poli, toi; dis donc au moins s'il te plaît. — Je ne veux pas le dire, répondit Gustave le Hautain. — Eh bien I comme tu voudras, mais je ne prête pas mon cerf-volant à ceux qui parlent impoliment comme toi. — Je veux que tu mêle prêtes, moi I dit Gustave. — Et je
ne veux pas te le prêter, moi ! répondit le petit garçon. — Je suis le maître, reprit Gustave, et je veux Tavoir. — Tu n'es pas le maître de mon cerf-volant, dit le petit garçon. Il est à moi. C*estmoi qui l'ai fait, et c'est papa qui m'adonne tout ce qu'il fallait pour le faire, les baguettes, le papier, la colle, lé fil, je suis donc libre d'en faire ce que je veux, et je le prête à mes amis, qui parlent comme il faut. Quant à toi, puisque tu es un malappris, tu n'as qu'à t'en aller, car je ne te le prêterai pas. — Ah! tu ne me le prêteras pas, s'écrie le Hautain, rouge de colère, attends, tu vas voir ! » En disant cela, il se jette sur le cerf-volant et le défonce à coups de pied. Le petit garçon, saisi d'étonnement et de chagrin, se mit à pleurer; et Gustave, peureux comme on Test lorsqu'on a fait une mauvaise action, s'enfuit à toutes jambes sans regarder de quel côté il allait. Tous les autres petits garçons furent bien désappointés de voir ainsi perdu le plaisir qu'ils avaient espéré. Mais comme ils étaient doux et ne rendaient jamais le mal pour le mal, au lieu de poursuivre Gustave ils consolèrent du mieux qu'ils purent leur petit camarade, et s'en revinrent tristement chez eux, en se disant : <( Nous aimons encore mieux endurer cette méchante action que de l'avoir nous-mêmes commise. »
Cependant Gustave le Hautain avait couru si fort et si longtemps que, lorsqu'il s'arrêta, il s'aperçut qu'il était très éloigné de la ville. Pour revenir chez lui il ne savait plus quelle route prendre. Il aperçut à ce moment un vieillard occupé à couper ses blés dans un champ ; Gustave le Hautain s'approcha de lui, et, toujours avec son air d'insolence, lui dit: « Hé ! bonhomme, dites-moi par où il faut aller pour rentrer à la viUe? — Cherchez votre chemin, mon petit monsieur, lui répondit le vieillard, vous n'êtes pas assez poli pour que je vous l'indique. — Eh bien! dit Gustave, un autre me
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1 Indiquera. — Je ne le crois pas, reprit le vieillard, à moins que vous ne le demandiez sur un autre ton. »
Le petit Hautain se remit en route ; mais comme il avait déjà beaucoup marché et qu'il faisait chaud, puisqu'on était au temps de la moisson, il était fatigué, et surtout il avait soif. Il s'approcha d'une petite maisonnette au moment où la fermière venait de traire sa vache, et rapportait un grand pot rempli de lait. — Hé ! la femme, cria encore Gustave, j'ai soif, donne-moi de ce lait ! — Hé ! mon petit monsieur, répondit la fermière en se moquant de lui, quand vous aurez appris à parler poliment vous viendrez m'en demander ; en attendant, buvez dans le fossé. — Mais j'ai de l'argent pour vous payer, dit Gustave. — L'argent n'est pas tout, répondit la fermière, il faut aussi de la politesse, et vous n'en avez pas.» Et la fermière rentra chez eUe et ferma sa porte.
Gustave comprit en ce moment que les gens impolis rencontrent peu de personnes disposées à leur rendre service, et il commença à regretter la mauvaise habitude qu'il avait prise. Il pensa à sa mère, à son père, à sa pauvre bonne, pour lesquels il avait été tant de fois insolent, et il eut le désir de se corriger. Cependant il sentit que cela lui serait difficile, car les habitudes tiennent souvent plus qu'on ne voudrait ; c'est pour cela que nous devons tant faire attention à n'en prendre que de bonnes.
Gustave continua de marcher, et comme on ne lui avait pas indiqué son chemin, il ne pouvait le retrouver. Le soîr était venu, on ne voyait plus le soleil ; peu à peu la nuit remplaçait le jour, et Gustave commençait à craindre d'être obligé de coucher sur la route. Il était bien las; lès pieds lui faisaient mal; il ne pouvait plus marcher. Il ôta ses souliers, s'assit tristement sur un monceau de pierres, se mit à rcflcchir sur toutes les mauvaises actions qu'il avait com-
mises dans cette journée, et ne put s'empêcher de voir que c'était par sa faute qu'il se trouvait dans cette pénible situation. Cette pensée augmenta encore son repentir. Il se rappela que sa bonne lui disait souvent : Gustave] mon ami^ si vous ne vous comgez pas^ il vous arrivera malheur! « Ah! disait-il en sanglotant, tu avais raison, ma bonne, il m'est arrivé malheur! mais que Dieu veuille me le pardonner, je ne recommencerai jamais ! »
Pendant qu'il pensait cela, Gustave entendit sur la route, bien au loin, un bruit de sonnettes et de grelots ; il se leva de son monceau de pierres, et s'avança du côté d'où venait le bruit. A mesure qu'il avançait, il lui semblait que le bruit de sonnettes s'approchait, mais il ne voyait rien encore, car la nuit était tout à fait venue. Enfin il aperçut au milieu de la route une petite lumière semblable à une étoile ; il ne savait ce que ce pouvait être ; mais il se dit : « Je vais aller voir, » et il marcha plus vite. Il commença à entendre un homme qui chantait, puis il distingua aussi des pas de chevaux sur les cailloux du grand chemin, puis les claquements d'un fouet, et Gustave jugea que c'était un roulier qui conduisait sa charrette. « Allons, dit-il, je vais encore demander ma route à celui-là, mais je vais faire mon possible pour lui parler poliment. »
Gustave ne s'était pas trompé, c'était un roulier qui avait voyagé toute la journée, et qui rentrait chez lui ; il avait allumé la lanterne de sa charrette pour éclairer sa route, et c'était cette petite lumière que Gustave avait aperçue de bien loin. Il marcha au-devant du roulier, et lui dit avec autant de politesse qu'il put: « Monsieur, voulez-vous, s'il vous plaît, m'îndiquer mon chemin pour retourner à la ville? — Oui-dà! mon petit monsieur, répondit le roulier; mais quoiqu'il fasse bien sombre il me semble que pour
me parler vous n'avez pas ôté votre chapeau, je suis pourtant le plus vieux, et vous devez me saluer le premier.» En eflet, Gustave était si peu accoutumé à être poli, qu'il n'avait pas su l'être complètement; il se découvrit bien vite, et dit au roulier: « Pardon, monsieur, je l'avais oublié. — A la bonne heure, dit le roulier qui, à son tour, souleva un peu son bonnet de coton bleu ; mais dites-moi, mon garçon, pourquoi êtes-vous si tard dans les chemins? Vous m'avez tout Tair d'un petit vagabond, si même vous n'êtes un apprenti voleur qui se sauve des gendarmes? » Gustave rougit jusqu'aux oreilles d'être pris pour ce qu'il n'était pas ; mais n'osant pas avouer ses fautes, il dit seulement : « Je vous assure, monsieur, que je ne suis pas un voleur ; j'ai eu le tort de courir seul toute l'après-midi par des chemins que je ne connais pas, et maintenant je suis égaré. — Si vous marchez depuis si longtemps, vous devez être las, lui dit le roulier. — Oh! oui, monsieur, répondit Gustave qui faisait une grande attention à être tout à fait poli. — Eh bien, dit le roulier, je vais vous monter sur ma charrette, je retourne moi-même à la ville, je vous y ramènerai. »
Gustave fut extrêmement' content. Il remercia le roulier, qui lui fit de sa limousine un coussin sur lequel il l'assit commodément, après quoi le brave homme se remît à marcher à côté de ses chevaux. Quelques moments après il voulut parler à Gustave, mais Gustave ne lui répondit pas. Le
roulier s'approcha, il vit l'enfant couché de tout son long dans la charrette , et ne faisant plus un mouvement. Le roulier crut d'abord qu'il dormait, mais en le regardant mieux il s'aperçut qu'il était évanoui. « Pauvre enfant! dit le bon roulier, il n'a peut-être pas mangé de la journée. Heureusement j'ai du vin dans ma gourde, je vais lui en faire boire un peu, cela va le ranimer. Quel bonheur que je
me sois trouvé là, sans moi il aurait pu mourir sur la route!...» En disant ces mots, Texcellent homme monta auprès de Gustave, lui souleva la tête, et lui versa dans la bouche quelques gouttes de vin. Gustave rouvrit bientôt les yeux et parut revenir à la vie. « Allons, mon petit ami, lui dit le bon roulier, vous ne mourrez pas encore cette fois, prenez courage, mais n'allez plus courir si loin. Je vais vous conduire chez vos parents , et demain il n'y paraîtra plus. — Merci, monsieur, dit Gustave, merci !... Je leur demanderai pardon à tous ! » Le roulier qui ne connaissait pas les défauts de Gustave ne comprit pas ce que ces paroles voulaient dire. Il reconduisit l'enfant jusqu'à sa porte. Le papa et la maman étaient, ainsi que la bonne, malades d'inquiétude. Mais lorsqu'ils virent leur enfant retrouvé, ils embrassèrent le bon roulier, ils voulurent même lui faire cadeau d'une pièce de cinq francs ; mais le roulier ne voulut point la recevoir ; il répondit aux parents qu'il avait rendu ce service sans autre intérêt que celui de faire le bien, et qu'il n'avait besoin d'aucune autre récompense. Il avait raison ; et d'ailleurs , qu'avait-il besoin qu'on lui donnât de l'argent, lui qui savait en gagner!...
Gustave était encore trop faible pour parler. On lui fit manger une petite soupe au lait, puis on le mit au lit.
Le lendemain matin, pendant que son papa et sa maman étaient à déjeuner, il vint leur dire en baissant les yeux: « J'ai été bien souvent désobéissant et impoli envers vous, mes bons parents, et envers toi, ma bonne ; vous m'aimez tant, vous avez tant de complaisance pour moi, et par ma mauvaise habitude, je vous ai si souvent fait de la peine! Mais je viens vous en demander pardon, et vous promettre que je ne recommencerai plus de ma vie. »
Tout le monde eut la bonté de lui pardonner. Et comme
à partir de ce jour il tint sa promesse et n'offensa plus personne, à partir de ce jour aussi chacun Faima de plus en •plus.
LE FRAISIER
Observer avant de juger. — Obéir aux lois de Dieu.
Il y avait une fois un monsieur qui avait sur sa fenêtre un pot dans lequel poussait un frÉÛsier. Vous savez, cette jclie plante herbacée^ dont les tiges flexibles s'allongent sur la terre, dont les feuilles sont profondément découpées, et dont les petites fleurs blanches forment ces fruits rouges, si parfumés, et qu'on appelle des fraises!
Mais le fraisier de ce monsieur n'avait point encore de fruits. Le monsieur croyait que son fraisier était inutile, et l'envie lui était venue de l'arracher. Mais un jour, il vit sur son fraisier de jolies petites mouches rouges et vertes qui venaient y pondre leurs œufs. « Comment, dit ce monsieur tout étonné, est-ce que mon fraisier servirait à quelque chose?» Use baissa pour mieux voir, et il aperçut une petite araignée qui filait sa toile entre des feuiUes. Il vint un peu de pluie, les mouches allèrent se cacher sous les feuilles, et les feuilles les abritant, elles ne furent point mouillées. La pluie cessa, le soleil reparut; un charmant papillon, qui sans doute avait soif, vint se poser sur le fraisier et boire une petite goutte d'eau qui était restée dans le calice d'une fleur.. Le monsieur était remph d'admiration, car il voyait encore beaucoup d'autres choses que je ne peux pas vous dire aujourd'hui. Il n'avait plus envie d'arracher son fraisier, et il se dit que si un fraisier, qui n'est qu'un brin d'herbe, rempUt en ce monde une tâche utile, nous serions
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bien coupables, nous qui sommes des personnes douées de raison, de ne pas remplir de bon cœur tous les devoirs qui nous sont imposés !
Cemonsieuvy c'était Bernardin de Saint-Pierre. Pour savoir combien de choses on peut observer à propos de tout, quand on veut observer, il faut lire ce passage du premier chapitre des Études de la nature.
AVENTURES D*UN JEUNE MOUSSE
Courage; espérance en Dieu.
La description de la mer, quelque exacte qu'elle soit, ne saurait guère être comprise des enfants qui n'ont point vu la mer, c'est-à dire que, lors même que les expressions en seraient comprises, cela ne suffirait pas pour produire dans leur esprit l'image de la mer que vous voulez leur présenter. Pour se figurer une chose que l'on n'a jamais vue, il faut au moins avoir vu quelque chose d'analogue, ou quelques tableaux qui nous aient mis sur la voie. Il faut surtout avoir acquis une force d'imagination et de réflexion qui ne se trouve que par exception chez l'enfance. A cet âge, l'imagination n'est encore qu'une flamme errante, un feu follet qu'un rien attire, qu'un rien emporte. Et comme les enfants n'ont jamais rien vu de plus grand que la place publique, bornée par des maisons ; quelques champs, i(?rw^5 par des clôtures; ou quelques plaines, bornées par des collines ; il leur serait bien difficile de se figurer, sur une simple description, ce que c'est qu'une étendue sans bornes ou qui semble n'en pas avoir. En vain, quelques enfants avides de comprendre arriveraient, par un eifort de l'esprit, à effacer de la place les maisons, du champ la haie ou la colline, de l'horizon môme
cette barrière terrestre qui paraît limiter le ciel, il leur faudrait encore profiter de ces vides pour voir au delà, pour prolonger indéfiniment la place, le champ, le ciel, en un mot il leur faudrait inventer Timmensité ; car c'est inventer, en eJEFet, qu'imaginer quelque chose avant que rien d'analogue nous en ait donné l'idée.
Il me semble, à cause de cela, qu'il serait plus profitable et plus intelligible de faire connaître la mer par des faits j que de chercher à l'expliquer par des mots, La première idée que j'en conçus fut produite en moi lorsque j'étais encore enfant, par la lecture que je fis des Aventures d'un jeune mousse [Délassements de V enfance, par M. P. Blanchard), et lorsque je vis la mer, je reconnus que mon impression avait été très exacte.Voici cette anecdote : je la cite avec reconnaissance, et dans l'espoir que les maîtres sauront tirer le plus heureux parti des circonstances et des pensées religieuses qu'elle contient.
« Un vaisseau, chargé de ballots de laine, sortait de l'Elbe et entrait dans la mer du Nord, lorsqu'il fut assailli par ime violente tempête. Il n'y put résister : brisé par les secousses terribles qu'il éprouvait, il prit eau de toutes parts et coula à fond. L'équipage périt à la réserve d'un mousse. Cet enfant, sentant la grandeur du péril, s'élança sur un grand sac de laine qui était sur le tillac, et se hâta de couper les cordes qui l'y retenaient.
« Quand le vaisseau s'enfonça dans l'eau, le sac surnagea avec le petit navigateur qu'il portait. Il fallait attendre làdessus ce qu'il plairait à la Providence de décider. Sa position, comme vous pouvez vous l'imaginer, était des plus horribles. Le ballot de laine, sans cesse jeté d'un flot à l'autre, était dans une agitation continuelle à peine supportable. Le
pauvre enfant, cramponné de toutes ses forces aux cordes de ce ballot, et le ventre collé contre la toile, suivait tous ses mouvements, et était inondé à chaque instant par le flot qui tombait sur lui. Dieu le soutint cependant, et le courage ne l'abandonna point.
«Deux jours et deux nuits s'écoulèrent. Il sentit les horreurs de la faim. Comment faire ? Que pouvait-il manger, et quel espoir lui restait-il? Il semblait presque impossible que l'enfant né pérît pas. A force de penser aux ressources que son affreuse position lui permettait encore, il lui vint dans l'idée de mâcher de la laine pour se distraire des maux qu'il souffrait. Il se mit à gratter la grosse toile du ballot et y fit un trou. Il en arracha quelques touffes de laine, les mit dans sabouche et en suça la graisse ; quelque dégoûtante et insuffisante que fût cette nourriture, elle tempéra cependant un peu sa faim cruelle.
« La troisième nuit venait de s'écouler, et la faiblesse extrême du jeune mousse lui annonçait une mort prochaine. Heureusement que la mer, devenue calme, ne faisait plus que balancer doucement sa dangereuse nacelle ; car il lui aurait été impossible de se soutenir contre des flots plus agités. Il était étendu sur le ballot de laine et attendait avec une profonde résignation l'instant où il rendrait le dernier soupir. Mais quel sort désespéré la Providence ne peut-elle pas changer ? Un navire qui avançait à toutes voiles parut dans l'enfoncement de l'horizon. Le pauvre mousse l'aperçoit, et semble recouvrer ses forces par la joie qu'il ressent et l'espérance qu'il conçoit. Il s'assied sur le ballot, et les regÉU'ds attachés continuellement sur le vaisseau, il éprouve toutes les transes de la crainte et les agitations de l'espoir. Ce navire peut passer sans remarquer le malheureux abandonné aux flots et à la mort : tout alors serait perdu... Mais,
Dieu soît loué ! il Ta vu ; le mousse n'en doute plus, et déjà il rend grâce au ciel de sa délivrance. Il voit mettre la chaloupe en mer ; elle rame vers lui, elle s'approche ; la voilà ! Les hommes charitables qui venaient au secours de cet infortuné furent obligés de le prendre dans leurs bras pour le placer dans leur chaloupe ; ses forces étaient entièrement épuisées. On le porta au vaisseau, et les soins qu'on prit de lui le rappelèrent à la vie et à la santé.
(( Si ce jeune mousse eût été sans courage, il eût péri au milieu de la tempête. »
Vous remarquerez sans doute que le style de cette anecdote n'est pas complètement celui qui convient à vos pupilles. S'il était un peu plus familier, il serait mieux à leur portée. f^s Délassements sont écrits pour une enfance plus avancée que la nôtre, plus cultivée aussi. Il est même facile de voir que l'auteur suppose ses petits lecteurs instruits déjà de ce qu'est la mer, car il ne leur en dit aucun mot.
Eh bien, tenant compte de ces deux observations, ne pourriez-vous arranger ce récit comme il convient à la compréhension de vos enfants ? en commençant toutefois par leur dire que les mers, gui reçoivent les eaux de tous les ruisseaux et rivières par le courant des fleuves, forment des étendues d'eau si grandes que, non seulement d'un bord on ne voit pas l'autre bord, mais que, lorsqu'on voyage dessus dans de grandes habitations de bois qui s'appellent des vaisseaux j on n'aperçoit bientôt plus ni la terre, ni les maisons, ni les arbres, ni quoi que ce soit ; plus rien, que le vaisseau qui nous porte, le ciel qui nous éclaire, et la mer, cet immensité d'eau qui nous entoure !
Les enfants du peuple sont pour ainsi dire imprégnés en naissant d'une atmosphère d'idées absurdes. Une directrice
demandant un jour à ses élèves : « Savez-vous ce que c'est que la mer ?» un petit savant de la troupe assura qu'il la connaissait très bien, tandis que les autres répondaient ingénument qu'ils ne savaient ce que c'était. La maîtresse, ne voulant pas exposer ses enfants à entendre peut-être une description ridicule, engagea l'enfant à attendre qu'elle l'interrogeât, car il semblait pressé de faire briller sa science. Mais la maîtresse se défiait de cette science, et dans tous les cas elle voulait épargner l'amour propre de l'enfant en face de ses camarades.
Lorsque la classe fut finie, la maîtresse emmena l'enfant à l'écart, et lui dit : « Eh bien, mon ami, à présent que je vous interroge, dites-moi ce que c'est que la mer. » Voici sa réponse textuelle : « La mer, c'est un grand trou où il y a de l'eau... comme dans un puits; il est bien creux, il va jusque dans l'enfer ! Il y a dedans de gros crocodiles qui mangent les petits enfants. »
Une telle absurdité, entretenue sans doute par l'espérance bien illusoire d'inspirer aux enfants la crainte d'un danger, ne montre-t-eUe pas, mieux que tout ce qu'on pourrait dire, combien on doit se hâter de donner aux enfants des idées raisonnables et exactes ?
On dira peut-être : Mais est-il d'un grand intérêt que les enfants sachent ce que c'est que la mer? Pas plus la mer que toute autre chose, mais autant.. Tout se tient : songez que vous avez à former des êtres moraux ; que la moralité la plus solide est celle qui est éclairée par l'intelligence ; et que la culture de l'intelligence se compose de tout ce qui rectifie ou prévient les erreurs, agrandit les idées, et propage la saine connaissance des œuvres du Créateur, pour nous amener irrésistiblement à lui par ce chemin magnifique.
LE BERGER MENTEUR
Inconvénients du mensonge. — L'union fait la force. •
Il était une fois trois petits bergers qui avaient à garder trois troupeaux ; Tun des bergers s'appelait Pierre, l'autre s'appelait Jean, et le troisième s'appelait Marcellin. Pierre était le plus fort, Jean était le plus sage, et Marcellin le plus joli. Marcellin avîiit une petite veste blanche, et un grand chapeau de paille entouré d'une guirlande de pâquerettes. Il avait aussi un agneau chéri, blanc comme la neige, qu'il aimait et soignait tendrement. Marcellin avait attaché au cou de cet agneau un petit collier avec trois grelots, et il le tenait en laisse par un beau ruban rouge. Ces trois petits bergers conduisaient leurs troupeaux de moutons dans une forêt pour les y faire paître. Savez-vous ce que c'est que faire paître les troupeaux ? C'est leur faire manger l'herbe dans les prés ou la bruyère dans les bois. Quand les trois jeunes bergers furent au moment d'entrer dans la forêt avec leurs troupeaux, Pierre, qui était le plus fort, dit aux autres : « Nous ferons bien de ne pas aller tous les trois au même pâturage ; toi, Jean, va du côté droit de la forêt ; toi, Marcellin, va du côté gauche ; moi j'irai au milieu. — Mais, dit Jean, qui était le plus sage, s'il vient des loups attaquer nos moutons, chacun de nous sera-t-il assez fort pour les défendre s'il est séparé des autres? Écoutez, répliqua Marcellin, si l'un de nous trois est attaqué, qu'il crie : Au loup ! assez haut pour que les autres Tentendent, et aussitôt ils accourront à son aide. » Les bergers trouvèrent cet arrangemen; bon, et après qu'ils se furent bien promis de courir chacun au secours de celui qui appellerait, ils se séparèrent. Jean conduisit son troupeau du côté droit, Marcellin conduisit son
troupeau du côté gauche , et Pierre fit paître le sien au milieu.
Quand Marcellin fut arrivé à une clairière, il arrêta ses moutons. Une clairière, dans une forêt, c'est un endroit où les arbres sont moins rapprochés les uns des autres, où Ton voit mieux le ciel entre leurs cimes, et où l'on peut marcher plus à l'aise entre leurs troncs.
Comme il y a plus d'air et de lumière daub les clairières que sous l'ombre épaisse des grands arbres, l'herbe y pousse davantage. Marcellin arrêta son troupeau dans celle-ci pour le laisser paître ; ensuite il alla s'asseoir au pied d'un arbrç, et se mit à jouer avec son agneau chéri. Pendant que le petit berger était assis à terre, l'agneau vit sur son chapeau de paille la guirlande de pâquerettes, il voulut la brouter comme de l'herbe. « Attends, attends, mon doux agneau, lui dit Marcellin, je vais t'en faire une; ne mange pas la mienne. » Alors Marcellin cueillit tout ce qu'il put trouver de fleurs des bois : de la bruyère avec ses jolies petites grappes rouges, du genêt avec ses belles fleurs jaunes, et des roses sauvages, et de la marjolaine, et de petites marcottes de chênes, si jeunes qu'elles étaient encore toutes roses et qu'elles paraissaient faites de velours. Avec tout ce qu'il put cueillir Marcellin tressa une guirlande, il en fit un collier à son agneau, puis il le prit dans ses bras et se mit à le caresser doucement.
Après quelques instants l'agneau s'échappa, courut rejoindre sa mère, et se mit à paître à côté d'elle. Alors Marcellin ne s'oçcupant plus, commença à s'ennuyer ; il s'ennuyait, car il n'avait rien à faire. Son chien était si vigilant, si actif, qu'il gardait les moutons à lui tout seul. Si Marcellin avait su lire, il aurait pu étudier tout en surveillant son troupeau ; mais dans ce temps-là il y avait peu d'écoles, et beaucoup de pauvres enfants ne pouvaient rien
apprendre. Marcellin restait donc dans l'oisiveté, c'est-à-dire ne faisait rien; et comme Toisiveté produit toutes sortes de maux, il vint à MarceUin une mauvaise pensée. « Il faut, pensa-t-il, que je m'amuse à tromper mes camarades ; je vais crier au loup ! et s'ils accourent, je me moquerai joliment d'eux. » Il se tourna aussitôt du côté de la forêt où étaient les autres bergers, et il cria de toute sa force : « Au loup ! au loup !...» Jean et Pierre, à ces cris, s'imaginèrent qu'en effet un loup s'était jeté sur le troupeau de Marcellin, et les voilà qui accourent chacun de leur côté au secours de leur camarade, abandonnant leurs propres troupeaux à la seule garde de leurs chiens.
Quand ils arrivèrent auprès de Marcellin, ils étaient si essoufflés qu'ils pouvaient à peine parler, mais ils ne virent point de loup. Ils ne virent que les moutons qui paissaient tranquillement, et MarceUin qui partit d'un grand éclat de rire en les voyant si crédules. Il riait, et il frappait dans ses mains, et il dansait, joyeux d'avoir réussi à les tromper. Les deux bergers ne riaient pas, eux, et ils dirent au trompeur : « Où. donc est le loup qui t'a fait crier si fort? » MarceUin ne leur répondit qu'en reconomençant à se moquer d'eux et à les raiUer, en leur disant qu'Us étaient de grands nigauds de s'être laissé duper ainsi ; puis U se remit à rire.
MarceUin n'était plus joli du tout dans ce moment-là. Les défauts, qui enlaidissent l'âme, enlaidissent aussi le visage; et bien que MarceUin n'eût encore jamais menti, cette première faute avait suffi pour lui donner un air qui effaçait toute sa gentUlesse.
« Ah ! tu nous trompes ! lui dit Pierre ; tu nous trompes et tu n'as pas honte de mentir ! Eh bien, souviens-toi que désormais nous ne croirons plus à tes paroles !, . . » Et les deux bergers s'en retournèrent, craignant que les loups ne
fussent venus attaquer leurs troupeaux pendant leur absence. Heureusement ils n'étaient point venus, et les brebis étaient restées en paix sous la garde de leurs chiens protecteurs.
C'était bien mal à Marcellin, n'est-ce pas, non-seulement de s'être ainsi moqué de ses bons camarades, si dévoués pour lui, mais encore d'avoir fait un mensonge /... Écoutez comme il en fut bientôt puni.
Les deux bergers étaient à peine partis, et Marcellin riait encore du méchant toiir qu'il venait de leur jouer, lorsqu'il entendit à travers les arbres un bruit léger, comme celui que fait un animal en marchant sur des feuilles. Il regarda du côté d'où venait ce bruit, il ne vit rien ; il pensa que c'était peut-être une de ses brebis qui, en paissant, s'était écartée du troupeau ; il les compta, mais eUes y étaient toutes; il n'en manquait pas une.
Marcellin ne riait plus, il commençait à être inquiet; il appela son chien; mais il le vit arrêté, immobile, qui regardait fixement du côté où l'on entendait le bruit. Le chien avait à ce moment les oreilles dressées, les narines ouvertes, la queue entre les jambes, le poil tout hérissé, et il grondait sourdement dans sa poitrine, comme font les chiens quand ils sont sur le point de se battre.
Marcellin eut tout à fait peur, et il se mit à crier sérieusement : Au loup ! A peine a-t-il jeté ce cri, qu'un loup énorme s'élance d'un saut au milieu du troupeau. Le chien courageux se jette sur le loup pour défendre les moutons ; mais le loup se tourne contre le chien, le mord, et voilà les deux animaux qui se battent, se renversent et le sang coule ! . Malheureusement le loup était le plus fort ; il étend le chien sous lui, et le prenant à la gorge, il l'étrangle sur la place. Marcellin, pendant cette lutte, cherchait à défendre son chien ; il criait à pleine voix: Au loupl au loup! au loup .'... Les
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bergers rentendaient bien, maïs ils s'imaginaient que Marcellin les trompait encore, et ne venaient pas à son aide.
Lorsque le loup eut étranglé le pauvre chien, il s'élança . sur l'agneau chéri, celui qui avait une guirlande de fleurettes. A ce dernier malheur, Marcellin pousse un cri de désespoir et fait les plus grands efforts pour sauver la vie à son cher agneau ; impossible ! La bête féroce ne lâchait l'agneau que pour mordre le berger. Enfin, comme le loup était le plus fort, Marcellin ne put reprendre son agneau, et le loup l'emporta dans le fond de la forêt malgré les tristes bêlements de la pauvre petite bête.
En voyant son chien étranglé, ses plus belles brebis à demi mortes et son agneau perdu, Marcellin pleurait à chaudes larmes. Il avait eu lui-même de cruelles blessures, mais ce n'était pas là ce qui le faisait pleurer. Il eût bien consenti à souffrir davantage pour qu'un aussi grand malheur ne fût pas arrivé à ses moutons, à son agneau surtout ! Enfin, il rassembla ce qui restait, de son troupeau dispersé ; il prit dans ses bras le corps du vaillant chien, et s'en vint bien tristement à l'endroit où les deux bergers l'attendaient tranquillement pour revenir à la bergerie.
Lorsque Pierre et Jean virent paraître Marcellin ayant sa veste déchirée, les bras et le visage couverts de morsures, ils ressentirent tout à coup la plus grande pitié. « Quoi! lui dirent-ils, tu as donc été véritablement attaqué par un loup ? — Voyez ! répondit Marcellin, voyez ! il a étranglé mon chien fidèle, il a déchiré mes plus belles brebis, et il emporte mon agneau ! » Et le berger se remit à pleurer amèrement.
Les deux autres bergers pleurèrent aussi ; car c'étaient de bons enfants qui s'aimaient comme des frères. «Ah! lui disait Jean, si tu ne nous avais point trompés une première fois, nous aurions couru à ton aide. Mais on ne croit plus à la
parole de celui qui a menti I » Marcellin comprit toute sa faute, et D promit à ses amis, et à Dieu qui Tenteudait, que jamais il ne mentirait plus, ni pour s'amuser, ni autrement.
A peine Marcellin avait-il fait cette promesse, que tout à coup les trois bergers virent paraître devant eux un vieillard qui avait une barbe blanche, et qui était courbé sur un bâton, ployé en deux comme un homme qui a beaucoup travaillé pendant le cours d'une longue vie. Les bergers furent très étonnés. Ils se regardèrent sans oser dire un mot ; car ils n'avaient point entendu le vieillard s'approcher et ne savaient de quel côté il était venu.
Cependant le vieillard les regardait avec beaucoup de bonté, comme on regarde les personnes auxquelles on veut rendre service. Il leur dit enfin, d'une voix bien douce:
« Enfants, les vieillards sont sages : écoutez-moi. Les loups sont cruels et nombreux ; vous ne pourrez les éviter ; sachez les vaincre. Faites paître vos troupeaux dans le même lieu, de cette manière, vous ne vous séparerez plus, et vous serez toujours trois à l'heure du danger. » Les bergers trouvèrent que le vieillard leur donnait un bon conseil ; ils suivirent ce conseil, et firent bien. Ils rapprochèrent leurs trois troupeaux, et toutes les fois que les loups vinrent dans la suite pour attaquer les brebis, les loups furent battus et chassés avant d'avoir pu seulement attaquer un troupeau ; car il y avait alors pour le défendre trois bergers et trois chiens ; et ainsi réunis, les bergers et les chiens étaient bien plus forts que s'ils eussent été séparés: car l'union fait la force.
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LA POULE ET LES POUSSINS
Providence infinie de Dieu.
Il était une fois un pauvre cordonnier qui habitait avec ses deux enfants une maisonnette blanche, tout au bout de la ville et presque dans la campagne.
Le cordonnier travaillait du matin au soir dans sa petite boutique, raccommodant de vieux souliers, et même faisant des souliers neufs quelquefois ! . . .
Le cordonnier avait une poule si bien apprivoisée par ses bon soins, qu'elle venait percher sur le bord de la fenêtre, tout près de son maître, et il n'avait qu'à étendre le bras pour la caresser.
Mais depuis quelque temps la poule ne quittait plus son nid. Elle avait une quinzaine d'œufs à couver, et elle ne les abandonnait pas une minute. A peine prenait-eUe le temps de manger, car lorsque la faim la pressait trop fort, elle sortait de son nid, courait en hâte prendre quelques becquées, détirait ses pattes engourdies, étendait et secouait ses ailes, puis retournait précipitamment s'accroupir sur ses œufs qui avaient besoin de chaleur pour éclore.
Le fils du cordonnier se nommait Jacques. Il était déjà grand et travaillait avec son père.
La petite Me se nommait Louise. Elle était très ignorante, car, hélas ! la pauvre enfant n'allait point à l'école ; il n'y en avait pas dans son quartier. Mais en revanche elle était attentive, parlait peu, et, comme elle réfléchissait beaucoup sur tout ce qu'elle voyait, elle finissait par apprendre des choses auxquelles d'autres enfants n'auraient jamais ijensé.
C'était la première fois que Louise voyait sa poule cou-
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ver, aussi était-elle curieuse de savoir ce que deviendraient tous ces œufs; et comme son père lui avait dit que dans trois semaines, moyennant la chaleur douce et constante de la mère, chaque œuf serait changé en un petit poulet, Louise attendait.
Une chose cependant l'occupait beaucoup : « Quand le temps sera venu, se disait-elle, qui ouvrira les œufs pour en faire sortir les poulets ? La poule ne le saura pas, et ils étoufferont. Et quand même ils sortiraient de la coquille, que deviendront-ils ? Qui les fera manger ? Leur mère ne le pourra pas, elle n'a pas de mains. Et comment leur apprendra-t-elle à manger tout seuls, puisqu'elle ne parle pas ? Dieu n'a donné aux animaux ni mains pour s'aider, ni parole pour s'instruire, et la poule qui aura couvé ses petits avec tant de persévérance ne pourra ni les faire éclore, ni les nourrir, ni les élever. Pauvre animaux ! qu'ils sont à plaindre ! » Et Louise, ignorant la bonté de Dieu, attendait la fin des trois semaines avec tristesse et compassion.
Enfin, les trois semaines écoulées, Louise un matin vitla poule se soulever un peu, et retourner doucement les œufs avec son bec. Un œuf était fendu ; un petit trou s'y était fait : la poule se mita l'agrandir, toujours avec son bec, en prenant toutes sortes de précautions. Peu à peu l'œuf s'entr'ouvrit, un petit cri se fit entendre auquel la pauvre poule répondit tendrement. Enfin la coque se sépara tout à iait, et un petit poulet en sortit tout vivant, criant de sa petite voix et s' efforçant déjà de se dresser sur ses petites pattes. La mère paraissait bienheureuse de la naissance de son enfant ; mais elle avait beaucoup à faire encore. Il lui restait quatorze œufs, il fallait qu'elle aidât à éclore les quatorze poulets, coname elle avait aidé le premier. Elle cacha donc le premier éclos sous son aile et se remit à la besogne. Elle retournait
lès œufs, et chaque fois qu'un petit poulet avait commencé à percer sa coqiie à rintérieur, la poule Taidait de son bec, le'faisait éclore et le cachait sous ses plumes.
Louise regardait cela, et toute surprise elle se demandait qui avait appris au petit poulet à percer sa coquille, et à la mère àTouvrir ensuite avec tant de patience et d'adresse.
Enfin les quinze petits poulets sortirent tour à tour de leurs coques ; la mère les couva encore quelques heures comme pour leur donner le temps de se reconnaître et de s'accoutumer à vivre hors de l'œuf; puis enfin, l'après-diner étant venue, la poule se leva, se mit à glousser doucement, ses petits poussins se levèrent à sa voix, et sortirent avec elle de leur nid.
Le bon cordonnier leur ayant jeté quelques grains de mil, Louise vit la poule se baisser, prendre les grains dans son bec, et les déposer devant ses petits, en gloussant toujours, comme pour leur dire : « Mangez. » Et les petits commencèrent en effet à manger, comme s'ils eussent compris leur mère.
La petite fiUe s'étonnait de plus en plus. Elle aurait pu demander à son père d'où venait que la poule paraissait comprendre ses petits, et que les petits paraissaient comprendre leur mère; mais Jacques, le frère de Louise, était taquin : il se moquait de sa sœur quand celle-ci faisait des questions, et Louise préférait se taire et apprendre toute seule.
Il y avait déjà huit jours que les petits poulets étaient éclos; ils se portaient à merveille. Us suivaient leur mère, qui s'occupait d'eux sans cesse et presque sans songer à elle-même.
« Louise, dit le cordonnier à sa fille, il fait beau temps, prends ton tricot et va promener les poulets dans les champs. Ils n'abîmeront rien, puisque la moisson est faite. »
Louise partît en appelant la poule. La poule la suivit en appelant ses petits ; et bientôt ils arrivèrent dans les champs ont la mère commença à gratter la terre avec ses deux pattes, comme pour y chercher des grains ou des vers, Lorsqu'elle avait trouvé quelque chose, au lieu de le manger, elle appelait ses petits ; les petits accouraient, man geaient, et se mettaient à gratter le sol comme pour imiter leur mère.
Louise regardait toujours, et commençait à se demander si le bon Dieu ne leur avait pas donné quelque moyen de se comprendre.
Il vint quelques gouttes de pluie. La poule appela ses petits; les petits accoururent. La mère les emmena sous un arbre, puis étendit ses ailes, et les petits s'y abritèrent aussitôt. La pluie ayant cessé, la mère se releva, et les petits, sortant bien secs de dessous ses ailes, la suivirent de nouveau à travers champs.
'Et Louise regardait toujours.
Tout à coup, et pendant que les petits couraient, grattaient la terre, s'ébattaient à leur aise et sans crainte, la poule jette un petit cri tout différent de sa voix ordinaire. A ce cri tous les petits poulets s'éparpillent, se dispersent à droite, à gauche, et, s'éloignant de leur mère, courent se cacher les uns dans un sillon, les autres sous une motte de terre, sous des feuilles, sous des brins de chaume, puis aucun ne bouge et tout se tait.
Louise ne comprenait rien à cela. Les petits fuir leur mère ! eux qui ne l'avaient jamais quittée et ne savaient marcher qu'autour d'elle ! Qu'est-ce que cela voulait dire?
La poule regardait en l'air. Louise leva la tête, et vit un gros oiseau qui volait, s'éloignait, revenait, paraissait chercher ou attendre quelque chose. Louise crut reconnaître
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que cet oiseau, d'un gris blanc, était une buse. Les buses sont des oiseaux de proie qui se nourrissent de petit oiseaux et qui, s'ils n'osent pas attaquer une poule, attaqueraient et mangeraient volontiers de pauvres petits poussins. Louise comprit alors que si la poule avait gardé près d'elle ses petits , elle n'aurait pu les défendre tous ; la buse aurait toujours bien pu en tuer quelques-uns, tandis qu'en les dispersant et en les faisant cacher, la buse ne les voyait pas et ne savait où les prendre.
De temps en temps la poule jetait un cri conrnie pour dire à ses enfants : « Restez cachés, l'ennemi est encore là ; » et les petits comprenaient sans doute, car ils restaient cachés à leurs places.
Enfin l'oiseau de proie, ne voyant toujours que la poule, s'en alla, et quand la mère le vit parti eUe rappela ses petits, qui accoururent à la fois de tous les côtés ; le danger était passé.
Louise n'en doutait plus, la poule et ses poussins se comprenaient, s'entendaient; mais qui le leur avait appris? qu'.?... Louise n'en savait rien; hélas! la pauvre enfant n'allait pas à l'école ! . . .
Louise se décida à questionner son père; elle ramena la
poule et les petits à la maison ; elle raconta à son père tout
ce quelle avait vu, et lui demanda comment des animaux
pouvaient s'entendre , puisqu'ils n'ont point le don de la parole.
« Mon enfant, répondit le bon cordonnier, Dieu, qui nous a donné la parole, a donné aussi à chaque espèce d'animaux une sorte de langage particulier, au moyen duquel ils peuvent se faire connaître les uns aux autres, jusqu'à un certain point, leurs besoins, leurs souffrances, leurs désirs. Par exemple, lorsqu'un chien a été battu et qu'il crie.
nous devinons bien qu'il veut dire : Je^soufiEre. Quand il y a de petits oiseaux dans un nid et que la mère leur apporte à manger, elle leur parle avec une petite voix si douce et si touchante que nous devinons encore qu'elle leur dit des tendresses, et qu'elle les invite à manger.
« Le bon Dieu, ma fiDe, est juste, prévoyant, généreux ; il sait ce qu'il faut à chacun des êtres qu'il a créés, et il donne aux moindres d'entre eux tout ce qui peut leur être utile ou nécessaire. »
LE NOBLE JULIEN
Excellence du travail, dignité da pauvre.
Premier récit * : lb MAtHEUR.
n y avait une fois une pauvre femme qui avait deux fils et une petite fille ; eUe était seule à gagner de quoi les nourrir et les élever, car elle était veuve: cela veut dire que son mari était mort. Un jour, son mari, le père de ces petits enfants, avait eu le malheur dejs'amuser dans un cabaret, et il avait bu tant de vin qu'il était devenu ivre. Vous savez, mes amis, que lorsqu'un homme est ivre, il n'a plus de raison et ne sait plus ce qu'il fait. Le mari de la pauvre femme s'étant donc enivré, chercha dispute à un autre honame et le battit; et cet autre homme le lui rendit si fort qu'il tua l'homme ivre du premier coup» C'est ainsi que la pauvre femme était devenue veuve, et quelle se trouvait seule, depuis ce malheur, pour élever sa famille.
Les trois enfants et la mère, cela faisait quatre personnes
1 . Lorsqu'une histoire est un peu longue, il est bon de la diviser en plu* sieurs récils.
auxquelles il fallait tous les jours du pain pour manger, du bois pour le feu, et des robes et des pantalons pour s'habiller, des sabots pous ne pas aller nu-pieds ; et pour acheter tout cela il fallait de l'argent. Comment donc faire pour se procurer de l'argent quand on n'en a pas ?
Les enfants : — Il faut travailler. — Oui, mes amis, il faut travailler tous ! chacun selon sa force et selon son savoir : le travail est une ressource pour tout le monde.
La pauvre femme se mit donc à travailler pour gagner de l'argent. Elle cousait des blouses pour les marchands ; elle tricotait des bas; elle filait aussi quelquefois, car elle avait eu le bonheur d'apprendre bien des choses quand elle était petite fille. Enfin eUe était si adroite et si laborieuse qu'elle faisait tous les ouvrages possibles, et qu'elle se levait dès quatre heures du matin pour travailler. Puis, quand la nuit était venue et que ses enfants étaient couchés, elle allumait sa chandelle et se remettait encore au travail.
Elle travailla tant, cette courageuse mère, qu'elle devint malade, et finit par en mourir.
Son âme alla vers Dieu qui l'avait créée, et qui appelle à lui les âmes de tous ceux qui ont fait le bien sur la terre, pour les récompenser dans le ciel.
Voilà donc les pauvres enfants devenus complètement orphelins, puisqu'ils n'avaient plus ni père, ni mère. Ils avaient une peine profonde ; ils pleuraient, car ils aimaient leur mère autant qu'ils devaient l'aimer, et ils savaient bien qu'ils ne pourraient plus en ce monde la revoir ni l'embrasser. « Ah ! disait Julien, qui était l'aîné et qui avait dix ans ! ah, ma mère ! puisque tu es avec le bon Dieu, prie-le bien d'avoir pitié de nous, de nous bénir et de nous faire trouver quelque moyen honorable de gagner notre vie, comme des enfants honnêtes, dignes de toi, et capables
d'élever notre petite sœur, puisque maintenant il n'y a plus que nous pour prendre soin d'elle I »
L'autre frère s'appelait Henri. Il avait neuf ans ; il dit à Julien : « Tu demandes au bon Dieu quelque moyen honorable pour gagner notre vie ; que veux-tu donc faire ? — Je veux travailler, répondit Julien. — Travailler ! dit Henri, est-ce que nous ne sommes pas trop jeunes pour travailler?
— Oh I reprit Julien, nous trouverons de petits ouvrages qui ne nous fatigueront pas. — Lesquels donc? demanda Henri. — Je ne sais pas encore, répondit Julien, je verrai. J'irai demander à M. Fourché s'il veut bien me prendre pour travailler à sa fabrique de couvertures, comme il a pris le petit Lafrance ; ou bien je filerai de l'étoupe ; j'ai vu comment on fait, et le soir, quand tu reviendras de l'école, je t'apprendrai à filer aussi. — Oh ! moi, je ne veux pas, dit Henri. — Comment, mon frère, reprit Julien, tu ne travailleras pas ! Pourquoi donc? — Parce que je ne veux pas. — Et pourquoi ne veux-tu pas? — Parce que je suis jeune et que ça me lasserait. — Eh bien ! dit Julien, si tu n'es pas assez fort pour filer, tu dévideras des trames K — Ça m'ennuierait. — Eh bien ! tu es assez grand pour cirer des souliers : tu prendras notre cirage et nos brosses, et tu iras sur la place décrotter les passants qui te payeront un sou. — Comment, tu veux que je me fasse décrotteur ! — Et pourquoi pas? dit Julien. — J'aurais honte, reprit Henri. — Honte ! ah ! mon frère, il faut avoir honte d'être fainéant, mais il ne faut jamais avoir honte de travailler. — Je ne veux cependant pas travailler, dit Henri ; cela me ferait mourir, comme notre mère. — Si notre mère est morte, dit l'excellent Julien, c'est qu'elle a travaillé trop. Mais, sans
1. Trame ^ bobine de fil qui se place dans la navette du tisserand.
travailler trop, nous devons tous travailler assez; c'est Dieu qui nous le commande ; notre mère nous Ta dit souvent. — C'est égal, continua Henri, je ne veux travailler que lorsque je serai grand. — Et pendant que tu es petit, qui te nourrira?
— Tu me donneras de ton pain, répondit Henri, puisque tu veux travailler. — Oui, dit Julien qui avait bon cœur ; mais je ne gagnerai peut-être pas assez d'argent pour nourrir toi et moi, et notre petite sœur, qui est trop petite pour rien faire. — Eh bien ! dit Henri, j'irai demander la charité ! — Ah ! mon frère, s'écria Julien en rougissant rien que d'y penser; ah! mon frère, tu veux te faire mendiant!... Et tu n'aurais pas honte de cela! — Pourquoi donc aurais-je honte, puisque nous sommes très pauvres? Je dirai aux passants que notre mère est morte, que nous sommes trois orphelins; cela leur fera pitié, et ils me donneront des sous.
— Et moi, s'écria Julien avec indignation, moi, je ne voudrais pas d'un argent que je ne n'aurais pas gagné ! Je mourrais de honte s'il me fallait demander l'aumône quand je puis avoir du travail. J'aime mieux qu'on dise : « Voyez ce brave garçon! il travaille déjà comme un homme. Dieu le bénira ! Et l'argent qu'il gagne est bien à lui ! » — Mais, dit Henri, les sous qu'on me donnera seront bien à moi aussi puisqu'on me les aura donnés. — Et si on ne t'en donne pas, malheureux, si l'on te refuse durement, qu'on te mortifie par des paroles méprisantes ; qu'on te dise : « Va travailler! » Que deviendras-tu ? Henri baissa les yeux ; il sentait que cela lui serait très dur. Pourtant il dit : « Eh bien! j'irai demander à d'autres. » — Et si tout le mon^e te refuse ? — Alors, dit Henri, je sais ce que je ferai. — Tu travailleras, n'est-ce pas, mon frère, dit Julien déjà tout joyeux? — Non, je ne travaillerai pas, répondit Henri; mais le soir, quand il fera nuit, j'irai dans la rue où il y a un boulanger ; pendant
que personne ne me verra, je lui prendrai tout doucement un pain et je me sauverai bien vite. — Ah I dit Julien en se mettant à pleurer, ah! mon frère, tu iras voler I... » Puis il se jeta à son cou en lui disant : « Oh! je t'en prie, je t'en supplie, mon frère, ne deviens pas un voleur ! Songe que Dieu voit tout, que l'âme de notre mère, qui est au ciel, nous voit aussi, et que si elle était encore en ce monde, tu la remplirais de chagrin en commettant une action aussi déshonorante ! — Ah ! tu m'ennuies, à la fin I dit Henri. Je ne veux plus que tu me grondes comme cela; j'aime mieux m'en aller ; adieu. » Et le voilà qui part, l'enfant sans cœur, laissant le pauvre Julien pleurant et gémissant sur les mauvais sentiments de son frère.
Pendant cette conversation, la petite sœur s'était endormie. Julien s'en aperçut et se mit à la déshabiller pour la porter dans son lit. Mais la petite fille se réveilla, et comme elle n'avait pas soupe, elle dit à son frère qu'elle avait faim. « Attends, ma sœur, dit-il, je vais essayer de te faire de la soupe. J'ai souvent regardé comment s'y prenait notre bonne mère, et je saurai peut-être faire comme elle. »
n alla d'abord au buffet prendre le pain ; mais il vit qu'il en restait peu ; il se dit : « Je ne souperai pas, afin que ma sœur ait encore à manger demain. » Il fit donc cuire une petite soupe, et la donna à sa sœur, sans en goûter lui-même une cuillerée. Ensuite, ayant prié Dieu avec sa sœur, il la coucha dans son berceau ; puis il alla se mettre au lit. Heureusement le bon Dieu lui envoya un doux sommeil, pendant lequel le pauvre enfant rêva de sa mère, et ne sentit plus qu'il avait faim.
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Deuxième récit : le secours.
Vous savez, mes amis, que Dieu connaît tout; il avait entendu la conversation des deux frères, que je vous ai racontée l'autre jour, car il était auprès d'eux, comme il est ici auprès de nous, quoique nous ne puissions pas le voir. Il savait que Julien avait beaucoup plus de bon sens et d'honneur qu'Henri. Il savait aussi que Julien, malgré tout son courage, ne pourrait pas, si jeune, gagner assez d'argent pour nourrir sa petite sœur et lui-même. Alors Dieu vint à leur secours ; voici conmient :
Il y avait dans la viUe une dame qui aimait à faire le bien et qui, tous les jours, priait Dieu de lui découvrir les pauvres gens honnêtes et laborieux qui n'osent par raconter leurs misères. Cette bonne dame ne savait pas encore le malheur qui était arrivé aux pauvres petits enfants, mais Dieu lui envoya la pensée d'aller les voir par simple amitié. Elle partit donc de chez elle, et s'en alla à la maison où Julien et sa sœur demeuraient seuls maintenant.
En entrant, la bonne dame ne trouva que la petite fille ; elle s'étonna et demanda aux voisins pourquoi la mère était sortie, laissant ainsi sa fille toute seule. Les voisins lui racontèrent que la mère n'y était plus , qu'Henri avait déserté la maison, et qu'il ne restait que Julien pour élever sa sœur. « Oh ! madan4.e ! dirent ces voisins, le petit Julien est un digne enfant ! Ce matin même il est sorti pour aUer voir si quelqu'un voudrait lui donner de l'ouvrage. »
La dame, attristée du malheur qu'on lui apprenait, fut en même temps charmée de la bonne volonté de Julien, et elle résolut de faire pour lui tout ce qu'il méritait. Elle alla aussitôt chez le boulanger, acheta un pain, revint le poser sur la table et s'en alla sans que personne la vît.
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Quand Julien rentra chez lui, il fut bien surpris de trouver un pain qu'il n'avait pas acheté. Il demanda aux voisins si ce pain n'était pas à eux; et comme ils lui dirent tous nofi, il éprouva un grand embarras, n'osant pas en manger, quoiqu'il eût grand appétit.' Cependant la petite fille ayant faim aussi, et ce pain ne trouvant pas de maître, Julien se décida à l'entamer, en disant : « Si quelqu'un vient me le réclamer, j'en donnerai le prix avec l'argent que je vais gagner, puisque M. Fourché veut bien m'employer à sa fabrique de couvertures. »
Quand Julien eut déjeuné, il mit du pain dans le panier de sa sœur, la conduisit à la salle d'asile, et lui s'en alla tranquillement travailler à la fabrique.
La bonne dame revint encore ; mais comme cette fois il n'y avait personne à la maison, elle ne voulut pas entrer, car elle savait que cela ne doit pas se faire. Alors l'idée lui vint de descendre par la fenêtre un panier plein de provisions qu'elle avait apporté avec elle. C'était en été. La fenêtre était restée ouverte, elle était au rez-de-chaussée, c'est-à-dire tout près du sol. Là dame n'eut qu'à allonger le bras pour poser le panier dans la maison ; puis elle ferma la fenêtre le mieux qu'elle put, et s'en retourna heureuse du bien qu'elle venait de faire.
Le soir, quand Julien eut fini sa journée, il alla chercher sa sœur à la salle d'asile, et tous deux rentrèrent à la maison. Julien fut bien surpris, en entrant, de trouver un panier là où il n'en avait pas mis. « Qu'est-ce cela?» dit-il. Il ouvrit le panier et vit dedans un nouveau pain, un petit pot de beurre, quelques grosses poires, une belle blouse toute neuve pour lui, et une petite robe bleue pour sa sœur. Il y trouva aussi un morceau de papier sur lequel on avait écrit quelque chose. Comme Julien avait eu le bonheur d'aller à
l'école, il avait appris à lire ; il lut donc ce billet, où on lui disait : « Conduisez-vous bien, mon cher enfant; travaillez avec courage, et je vous aiderai à vous procurer ce qui vous sera nécessaire. » Julien fut rempli de joie en lisant ce billet ; et comme il était las, parce que le travail fatigue toujours un peu dans les commencements, il pensa im instant qu'il pouvait bien ne plus se donner la peine de travailler, puisqu'on promettait de pourvoir à son nécessaire. Mais à peine eut-il écouté ce conseil de la paresse, que le bon Dieu lui envoya une meilleure pensée. Il lui sembla que sa conscience lui disait : Si tu ne travailles pas^ tu seras un fainéant ; tu ne mériteras plus qu'on s'intéresse à toi. Et quand on ne voudra plus t^aidery où prendras-tu de Fargent, si tu n'as pas appris à en gagner? Et puis encore y il y a plus d'honneur à vivre du pain quon a gagné soi-même que de celui quon
nous donne «Ah! décidément, se dit Julien, j'aime
mieux travailler. Je voudrais pourtant bien savoir qui a apporté ce panier ; car enfin je n'ai rien demandé à personne ; mais comment faire? Comment? Je le sais bien.... C'est demain dimanche,on ne va pas travailler ce jour-là ; je laisserai la porte ouverte, et je resterai à la maison pour voir qui entrera. »
Le lendemain, en effet, Julien resta chez lui et attendit.
La bonne dame vint encore ; elle trouva la porte ouverte, et comme Julien était au fond de la chambre, elle n'aperçut d'abord personne. Elle entra et posa sur la table un beau morceau de viande de bœuf pour faire de la soupe grasse ; mais au moment où elle s'en retournait, Julien se montra tout à coup, s'avança vers la dame, et après l'avoir saluée avec beaucoup de politesse, lui dit : «Madame, puisque c'est vous qui avez tant de bonté pour de pauvres enfants, permettez-moi de vous remercier et de vous demander votre
nom. — Mon ami, lui répondit la dame, je m'appelle Bienfaisante^ et si vous me remerciez, vous devez encore plus remercier Dieu qui vous a rendu sage comme vous Fêtes ; ne dites à personne que je suis venue à votre aide, carie monde ne doit pas le savoir. — Mais madame, dit Julien, qui donc vous récompensera du bien que vous faites, si personne ne le sait ? — Ce sera Dieu ! répondit Bienfaisante. — Ah ! c'est vrai, dit Julien, puisque Dieu vous voit. — Ce sera vous aussi, mon ami ; vous n'avez qu'à devenir un bon jeune homme, un ouvrier laborieux qui ne dépense pas son argent mal à propos, qui ne trompe jamais personne, qui se fasse respecter de tout le monde, et je serai récompensée, car vous serez heureux, mon ami ! »
En finissant ces paroles, la sage Bienfaisante mit ses deux mains sur la tête de Julien ; elle écarta ses beaux cheveux blonds, frisés comme vous voyez ceux de Raimbault, et puis elle l'embrassa sur le front avec beaucoup d'amitié. « Adieu, lui dit-elle, mon petit Julien, je devinerai vos besoins, et je les soulagerai sans que vous ayez la peine de me les dire. » Elle partit alors, laissant le brave Julien pénétré de bonheur et de reconnaissance.
Troisième récit : le prix du travail.
Le lendemain du dimanche, vous savez, mes enfants, que c'est le lundi, et que le lundi on recommence à travailler. Un lundi Julien retourna donc à la fabrique pour commencer la semaine comme un bon apprenti. Quelques ouvriers qui aimaient à boire voulaient emmener Julien au cabaret avec eux ; mais Julien refusa, et ne voulut pas quitter son ouvrage. Le maître de la fabrique fut si content de cette sage conduite qu'il se dit tout bas : C'est bien ! voilà un apprenti laborieux qui remplit son devoir ; je lui apprendrai tout ce qu'il faut
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savoir pour devenir un habile ouvrier. En efifet, il se mit à lui enseigner beaucoup de choses qu'il n'avait pas enseignées aux ouvriers étourdis qui ne s'appliquaient pas au travail. Enfin, quelque temps après son entrée dans la fabrique, Julien fit une couverture si parfaite et si belle, que le maître lui dit : « Mon cher Julien, tu vas être récompensé de ton beau travail et de ton excellente conduite ; à partir d'aujourd'hui je te compte comme ouvrier, et je te paye trois francs par jour. » A ces mots vous devinez si Julien fut content. Trois francs par jour! c'était bien j'espère, de quoi faire vivre sa petite sœur et lui sans le secours de personne. 11 remercia son maître de la manière la plus reconnaissante, et le cœur plein de joie, il courut chez la bonne dame pour lui porter cette heureuse nouvelle.
Il trouva Bienfaisante au fond de son jardin, assise sous une fraîche tonnelle de chèvrefeuille. Debout auprès d'elle, était une jolie petite fiUe à qui elle apprenait à tricoter des bas, et un beau chien blanc couché à ses pieds la regardait avec des yeux bien doux, et se levait de temps en temps pour lui lécher les mains.
« Ah I madame, s'écria JuUen en courant à eUe, que je suis heureux I quel bonheur vient de m'arriver ! Mon maître vient de me nommer ouvrier, et de médire que désormais il me payera trois francs par jour ! Aussi, madame, je viens vous remercier de tous les bienfaits que vous nous avez prodigués, et vous dire que je n'ai plus besoin que vous nous donniez ni pain, ni blouses, ni habillements, comme dans le temps où j'étais apprenti et où je ne gagnais presque rien* Maintenant, avec mes trois francs par jour, je pourrai acheter tout ce qui nous est nécessaire, et même je pourrai mettre ma sœur en apprentissage quand eUe en aura la force ; car savoir travailler est la richesse la plus sûre que l'on puisse
posséder, je le vois bien à présent. » La bonne dame fut si enchantée à son tour de ce que lui apprenait Julien qu'elle Tembrassa encore, et lui donna une jolie bourse bleue, brodée de perles blanches ; tenez, comme la mienne, et encore plus jolie, en lui disant : « Mon brave Julien, puisque vous voulez économiser votre argent, ne point le dépenser mal à propos, je vous fais cadeau de cette petite bourse dans laquelle vous pourrez le serrer. Puis, si vous pouvez faire quelques économies vous les mettrez à la Caisse d'épargne : elle vous les gardera fidèlement, et vous en rendra toujours un peu plus que vous ne lui en aurez donné. Voyez donc, mon cher enfant, combien sont heureux ceux qui, comme vous, remplissent tous leurs devoirs !
— Ah ! madame, dit Julien pensant à son frère, j'aurais encore une grâce à vous demander. — Laquelle ? mon ami. — J'avais un frère, reprit Julien, il avait le malheur de ne pas aimer le travail; hélas I il était sans doute trop jeune encore pour comprendre combien le travail est avantageux. Il n'a pas voulu en essayer ; il a préféré s'en aller à l'aventure ; il est parti, et je ne sais ce qu'il a pu devenir. — Estce que vous voudriez le recevoir avec vous? dit la dame ; n'auriez-vous pas peur que son mauvais exemple ne vous entraînât comme lui ? — Oh I non, madame, dit Julien, j'espère qu'il aura reconnu sa faute, et s'il le voulait je lui apprendrais mon état. — Mais pendant qu'il ne gagnerait rien, comment feriez-vous pour le nourrir? — Madame, dit JuKen, si j'avais le bonheur de retrouver mon frère, je le traiterais comme moi-même ; il coucherait dans mon lit ; il mangerait de mon pain, dussions-nous le manger tout sec ; ce ne serait pas du pain mendié ^ ou volé peut-être ! . . . . — C'est très bien pensé, mon cher Julien, reprit la bonne dame ; vous avez un bon cœur, je vous promets donc que je ferai
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chercher votre frère, et j'espère que nous le retrouverons. » Julien, heureux de cette promesse, aurait bien voulu sauter au cou de Bienfaisante pour Fembrasserà son tour; mais il ne Tosa pas. Il baisa seulement sa main puis courut chez lui, et plein de reconnaissance se mit à prier de tout son cœur, en disant : « Mon Dieu ! mon Dieu ! faites-moi la grâce de retrouver mon frère ! Mon Dieu ! mon Dieu ! conservez la santé à notre protectrice et donnez-lui des jours pleins de ' bonheur !»
L'histoire d'Henri, que Ton pourra conter quelques jours plus tard, devra faire un contraste frappant avec celle de Julien. La vie de JuUen, toute, laborieuse et honorable, est pleine de succès et de bonheur ; la vie d'Henri, paresseuse et sans dignité, devra être au contraire pleine de mépris et de misères. On pourrait finir l'histoire des deux frères en les faisant se rencontrer inopinément : Julien reconnaissant Henri, dans un mendiant qui l'implore, Henri reconnaissant Julien dans l'homme aisé auquel il a demandé l'aumône. Le mendiant recueilli ensuite par son frère devenu chef de manufacture, apprenant à travailler, quoique vieux, et retrouvant par le travail une partie du bonheur qui l'avait fui jusque-là, offrira un tableau capable de reposer la pensée et delà frapper par d'utiles enseignements.
JEANNETTE LA FRIVOLE
Nécessité de la vigilance.
Cette histoire est l'application de ce qui est dit dans les Conseils sur la direction des salles d'asile, au chapitre xii, § 6, que la vérité peut, à certaines conditions, se laisser habiller parla fable. Un bon conseil, un bon exemple, pré-
sentes d'une manière inusitée, frappent davantage l'esprit. L'écueil à craindre serait qu'on choisît des formes fausses dont l'inexactitude échapperait aux enfants, et qui leur sembleraient alors être les formes réelles. Les animaux ou les arbres, raisonnant ou agissant comme des êtres humains, ne me paraissent pas offrir ce danger, pour les enfants de cinq à six ans surtout. On pourra donc choisir le moment où ceux-ci seront réunis à l'estrade pour leur faire de ces sortes de récits, terminés par un commentaire comme je le fais à la suite de cette histoire, pour aider les enfants à bien démêler le vrai du faux, ce sera un moyen d'exercer leur jugement.
Il était une fois un bon laboureur qui habitait, avec sa famille, une petite maisonnette blanche au milieu des champs. Ce bon laboureur était très pauvre ; sa femme était malade depuis bien longtemps, et il avait fallu vendre presque tous les meubles de la maison pour payer le médecin et les remèdes. Il ne restait plus que deux vaches pour seule ressource ; avec leur lait on faisait du beurre, des fromages, et on allait vendre le tout au marché pour se procurer un peu d'argent.
Mais pour avoir du lait, il fallait nourrir les vaches. Le laboureur travaillait toute la journée dans les champs; sa pauvre femme ne pouvait plus sortir de son lit; c'est pourquoi le père dit un matin à sa fille : « Ma petite Jeannette, nous avons besoin de toi ; sors les vaches de l'étable, et mène-les au bois. Tu es encore jeune, mon enfant, mais le malheur fait venir la raison ; va donc où je t'envoie, et comme nous n'avons plus de ressource que nos deux vaches, garde-les bien soigneusement. — Soyez tranquiUe, mon bon père, répondit Jeannette, je vous promets de faire si
bien mon devoir que vous serez content de moi. — C'est bien, ma fille, reprit le père, que Dieu t'entende et te bénisse ! » Et le père, mettant sa bêche sur son épaule, embrassa tendrement sa fille et partit pour les champs.
Alors Jeannette prit sa quenouille, mit dans son panier un morceau de pain pour son diner, vint embrasser sa mère, et se mit en route avec ses vaches pour les conduire au bois. Au moment où eUe partait, l'horloge du village sonnait sept heures.
Malheureusement Jeannette avait un grand défaut : c'était de s'amuser de tout ce qu'elle voyait, et de s'arrêter aux moindres choses ; elle n'allait jamais droit son chemin ; elle mettait plus de temps qu'il n'en fallait à tout ce qu'elle faisait. Ce défaut ne paraît rien, mais il peut causer les plus grands malheurs ; vous allez voir.
Il fallait passer par trois chemins pour arriver dans le bois où Jeannette menait paître ses vaches. En passant dans le premier chemin, Jeannette aperçut un petit oiseau qui avait la tête noire, le ventre blanc et les aUes grises; ce petit oiseau voltigeait à droite, à gauche, faisait courir ses petites pattes sur la terre, becquetait des brins d'herbe tendre, et faisait tout cela très vivement, comme on fdt lorsqu'on est pressé.
Jeannette trouva l'oiseau si joli qu'elle eut envie de causer avec lui. « Bel oiseau, comment t'appelles -tu? lui ditelle en s'arrêtant. — Bergeronnette, répondit Foiseau sans s'arrêter. — Bergeronnette, que tues bien faite, et que tes couleurs sont douces ! qui donc t'a créée si jolie ? — C'est Dieu qui m'a faite ce que je suis, répondit la Bergeronnette en becquetant toujours des brins d'herbe et des brins de paille. — Bergeronnette, que tu marches vite ! que fais-tu donc? — Je fais le tràvaU que Dieu m'a donné. — Berge-
ronnette, où demeures-tu? — Je ne le dis à personne, de peur que les chats ne l'entendent. — Gentille Bergeronnette, veux-tu venir avec moi ? — Nenni, répondit l'oiseau, je suis pressée, adieu! Ménage le temps et veille à ton ouvrage I » En disant ces sages paroles, la petite Bergeronnette s'envola et disparut dans les branches d'un gros pommier.
Jeannette reprit son panier et s'en alla réfléchissant au conseil de la Bergeronnette. A ce moment, elle entendit sonner l'horloge ; elle compta les coups ; un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit ! c'était huit heures ! Il y avait une heure qu'elle était partie, et elle n'était encore qu'au premier chemin ! Elle rougit en songeant à ce qu'elle avait promis à son père, et elle fit courir ses vaches pour rattraper le temps perdu ; mais, hélas ! le temps perdu ne se rattrape jamais !
Lorsque Jeannette fut arrivée au second chemin, elle était si essoufflée qu'elle fut obligée de s'arrêter encore, et cela était loin de l'avancer ; elle eût mieux fait de ne point courir, mais aussi de ne point s'amuser. Dans ce second chemin il y avait des violettes, des pâquerettes, des boutons d'or. Jeannette oublia bien vite qu'elle était en retard, et se mit à cueillir ces petites fleurs. Sur une pâquerette, il y avait un papUlon dont les ailes étaient bleues. Jeannette vouhit le prendre ; mais comme il voltigeait d'une fleur à l'autre, elle perdit encore beaucoup de temps à courir après lui. Un monsieur qui allait à la chasse étant venu à passer avec ses chiens, fit peur au papillon ; il s'envola par-dessus la haie, et la petite fille n'eut rien du tout.
Elle reprit son panier pour continuer sa route ; mais son panier était vide. Les chiens du monsieur, ayant faim sans doute, avaient en passant, mangé le dîner de Jeannette. En voyant qu'elle allait être obligée de se passer de dîner,
Jeannette regretta son pain; elle aurait volontiers pleuré... «Pourtant, se dit-elle, c'est ma faute !... Si je ne m'étais pas amusée à cueillir ces petits bouquets... » Et l'horloge du village sonna de nouveau : un deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf... Il y avait deux heures qu'elle était partie, et elle n'était encore qu'au deuxième chemin !
Cependant les vaches avaient faim. L'herbe qu'elles mangeaient sur les talus ne les satisfaisait pas ; elles étaient pressées d'arriver dans un pâturage ; mais, comme elles ne savaient pas où on les conduisait, elles allaient de tous côtés, au risque de se perdre. Les vaches perdues !.. . Il n'aurait plus fallu que ce malheur aux pauvres parents de Jeannette.
« Allons, allons ! se dit la petite fille, je ne m'amuserai plus, je veux décidément devenir aussi raisonnable que je l'ai promis à mon père. » En disant ces paroles, elle toucha ses vaches et les fit avancer.
Cela allait bien depuis un quart d'heure. Jeannette arrivait dans le troisième chemin, lorsqu'elle rencontra un jeune garçon qui portait un singe sur son épaule et une vielle suspendue à son cou. Le singe avait l'air très malin; il était habillé d'une culotte rouge, d'un habit bleu avec des épaulettes d'argent, et coiffé d'un chapeau à plumes coname un général. « Oh! le joli petit singe! s'écria Jeannette, qu'il est joli ! qu'il est éveillé ! Danse-t-il, ton singe? Oh ! je t'en prie, et t'en prie, fais-le danser! — Que me donneras-tu? dit le maître du singe. — Hélas! répondit Jeannette, je n'airien... — Alors je vais le faire danser uniquement pour ton plaisir, » dit gaiement le maître du singe ; et le faisant descendre de dessus son épaule, il dit : « AUons, Jocko ! salue la compagnie et danse-nous la gavotte ! » Puis, le maître commenr
çant à jouer de la vielle, le petit singe se mît à danser, à sauter, à faire les plus drôles de cabrioles. La petite Jeannette riait aux éclats de le voir se démener ainsi. Elle oublia ses vaches, et elle demanda au joueur de vielle de vouloir aussi la faire danser. «Je le veux bien», répondit le musicien. Aussitôt dit, aussitôt fait. Jeannette pose sa quenouille à terre, et la voilà qui danse avec le singe au son de la vielle, de la manière la plus foUe et la plus comique. Jamais Jeannette n'avait eu autant de plaisir; eUe chantait, eUft riait! quand tout à coup le joueur de vielle cessa de jouer, et s'écria en regardant quelque chose en l'air : « Oh ! oh ! maître corbeau ! Ah ! maître voleur ! Jeannette, Jeannette, regarde donc i il emporte ta filasse: il veut se filer des chemises, ou bien faire un nid pour ses petits ! ... »
Jeannette regarde... En effet, elle voit un gros corbeau qui s'envolait, emportant la filasse de sa quenouille! il n'avait laissé que le bâton. <t Ma quenouUle ! lui cria Jeannette, ma quenouille ! Méchant corbeau, jette-moi ma quenouille ! » Mais le corbeau se moquait bien de Jeannette ! Il continuait de s'envoler à perte de vue. Jeannette se mit à pleurer ; puis tout à coup s'apercevant que ses vaches n'étaient plus là : « Mes vaches ! s'écria-t-eUe, mes deux vaches I où sont-elles? — Tes vaches?... dit le joueur de vieUe, il y a longtemps qu'elles sont parties; et si elles ont toujours couru je te réponds qu'elles sont bien loin. — Hélas ! hélas ! que vais-je devenir ? reprit Jeannette en pleurant aussi fort qu'elle riait tout à l'heure ; ces deux vaches étaient notre unique ressource ; mon père me les avait confiées ! Hélas ! hélas I qui me les rendra? »
Et elle courut dans tous les chemins, appelant les vaches avec de grands cris ; mais elle ne les retrouva pas.
Parce qu'elle n'avait point connu le prix du temps son dîneravait été mangé par des chiens, un corbeau avait emporté sa quenouille, et les deux vaches étaient perdues.
COMMENTAIRE
D. Tout est il vraisemblable dans ce conte?
R. Non; il y a du vraisemblable, mais il y a aussi du faux. , D. Qu'y a-t-il de vraisemblable dans ce qui arriva au premier chemin?
R. L'activité et la vigilance de la bergeronnette et l'excellence des conseils qu'elle donnait.
D. Qu'y a-t-il de faux?
R* Que ce soit une bergeronnette qui ait donné ces bons conseils, parce que les oiseaux ne raisonnent pas.
D. Les oiseaux parlent-ils?
R. Oui, quelques-uns; mais comme le langage que nous leur apprenons n'est pas celui que Dieu leur a donné, ils ne comprennent pas ce qu'ils disent.
D. Quels sont les oiseaux auxquels on apprend le plus facilement à parler?
R. Ce sont les perroquets, les pies, les sansonnets.
D. Qu'y a-t-il de vraisemblable dans ce qui arriva au deuxième chemin?
R. Tout ce qui arriva dans le deuxième chemin'est vraisemblable ; car on peut cueillir des fleurs, courir après les papillons, et les chiens peuvent manger notre pain si nous n'y prenons gardé.
D. Qu'y a-t-il de vraisemblable dans ce qui arriva au troisième chemin?
R. L'habileté du joueur de vielle, les tours de force du singe, l'envie que Jeannette eut de danser, et sa quenouille emportée parle corbeau si elle n'était pas très grosse.
D. Qu'y at-il encore de vraisemblable à l'égard des vaches?
R. Que Jeannette ne les ayant pas mieux gardées, ses vaches se soient perdues.
L'enseignement de la lecture dans les salles d'asile a été autrefois très contesté. On craignait qu'il n'y eût des inconvénients à ce que d'aussi jeunes enfants fussent assujettis à une étude abstraite, rendue plus difficile par de nombreuses irrégularités; et la sollicitude des autorités, prévenant l'abus d'un enseignement si utile, a tranché la question comme un nœud gordien : on a proscrit l'enseignement luimême.
Alors, sans doute, on crut bien faire, et agir paternellement. L'enseignement de la lecture n'avait pas encore été approprié à l'enfance. Au milieu d'un ensemble d'éducation nouvelle, facile et riante, que l'intelligence maternelle venait d'inaugurer pour les petits enfants, la lecture demeurait froide, triste : il valait mieux cent fois l'écarter que d'introduire avec elle la fatigue et l'ennui dans les établissements qui doivent tout changer en bonheur.
Et cependant on sentait alors, comme aujourd'hui, que la lecture étant une des principales sources de nos connaissances, elle doit logiquement marcher de front avec nos premières études.
Cette opposition d'intérêts entre le besoin de gaieté des enfants, qui fait redouter pour eux une tension d'esprit pénible , et leur besoin de s'instruire, qui réclame les études nécessaires; cette opposition ne peut se concilier que par un
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mode d'enseignement qui produise les résultats en épargnant les fatigues.
Pour cela, il faut dégager la lecture de toutes ses irrégularités, de ses exceptions, de ses fantaisies, et ne renseigner aux petits enfants c{uepar les syllabes et les mots dont les lettres conservent leur valeur alphabétique^ ou régulière.
Ainsi, on écartera les mots dans lesquels Vu prend le son d'un 0, conmie dans dXbum.
On ne connaîtra Yy que dans les mots où il a la valeur d'un i, lyre^ msvtyre : et l'on évitera les mots où il représente deux 2, comme noyer ^ étayer.
Le son en ne sera présenté que dans les syllabes où il se prononce an : mentir, menton ; et on l'évitera dans les cas exceptionnels où il se prononce in : mentor, examen.
Le c et le ^ ne seront d'abord enseignés que dans les syllabes où ils gardent l'articulation dure : cave, cdne, cwve, gazon, riyole, ai^w ; ils seront ajournés devant Ye et Yi qui les adoucissent : ceci, îorge, Vigile, ainsi que le ç qui équivaut à s.
Le 5 entre deux voyelles sera également éloigné, parce que dans ce cas il prend la valeur du z.
Même exclusion pour les syllabes où le t se prononce s, comme initié, action.
Le a: ne sera connu que dans les mots où il garde l'articulation es qui lui est le plus ordinaire : axe, ea:trême.
On évitera encore les syllabes qui renferment des lettres muettes ou dormantes, amenées par l'étymologie, le nombre ou le temps du verbe, mais insensibles dans la prononciation : pain, carotte. Us marchaient.
Enfin, on enseignera la lecture en ce qu'elle a de conforme aux règles élémentaires, et on laissera pour un âge plus avancé les difficultés accidentelles qui, si elles viennent en
même temps que ces règles, en troublent nécessairement l'application ' .
La lecture ainsi réduite à sa plus facile expression devient aisée à comprendre ; elle intéresse les enfants comme un jeu, et, sans les fatiguer, leur fait accomplir un progrès important pour l'avenir.
Rien de plus simple en effet que la lecture ramenée ainsi à ses premiers éléments. Deux parties seulement la constituent: le son et Y articulation. Distinguer ces deux classes de signes et connaître leur action réciproque, c'est savoir lire.
Le son écrit représente le son naturel produit par le jeu de l'air dans le larynx, et poussé au dehors par une émission simple, sans plus d'art ni d'étude qu'il n'en faut au petit enfant pour pousser des cris, c'est-à-dire des sons^ dès son entrée au monde.
Les lettres de la langue française expriment douze sons simples, figurés de différentes manières, et dont quelquesuns se modifient tantôt par un accent, tantôt par le seul usage. Ces douze sons simples, les voici :
e — eu
— au ei — è ai — è ei — é on — om
Tous les autres sons composés, appelés diphthongues, ne
1. Voir le nouveau syllabaire des galles d'asile, par madame Pape-Carpantier. HaclieUe et C«.
OU
un —
an —
em en
en
yn
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sont que le produit de ces douze sons simples diversement
combinés.
L'articulation estFouvrage de la langue et des lèvres, agissant de diverses façons sur les dents et sur le palais. Les articulations simples sont représentées par les dix-huit signes que voici, avec leurs variantes dans quelques cas.
f — ph
gn — »
ch — »
m il 1
Grâce à ces dix-huit articulations, qui, comme les sons simples, ont été combinées entre elles et ont formé des articulations composées, on est parvenu à diversifier.les émissions de la voix ou du so7iy au point de former tous les mots de notre dictionnaire. Aussi l'articulation est-eUe la partie difficile de la lecture et de la prononciation. Proférer un son est une faculté naturelle à l'enfance coname à l'animal ; modifier le son par une articulation^ c'est déjà de la science acquise, et ceci n'appartient qu'à l'espèce humaine.
En résumé, tout le mécanisme de la lecture reposant sur des S071S et des articulations, H faudra faire de ces deux éléments une étude méthodique, et insister pour en faire bien comprendre la différence et l'usage.
Les autres conseils que j'aurais à vous donner ne porteraient que sur la manière de diriger les leçons, et sur le
ton, Tensemble de votre personne quand vous les donnez vous-mêmes. A l'enseignement de la lecture plus qu'à tous les autres, il importe que l'attention soit captivée , et vous devez faire d'autant plus de frais pour la fixer, que les commencements de la lecture offrent moins d'attrait par eux-mêmes.
C'est ce qui a rendu si opportune et si utile l'introduction ' dans cet enseignement du procédé connu sous le nom de pkonomimie^ .
Le procédé phonomimique plaît aux enfants, il satisfait à leur besoin de gaieté et de mouvement, et en même temps il grave la lecture dans leur souvenir d'une manière prompte, agréable et certaine, avantage que l'on est loin d'obtenir quand on se sert des moyens ordinaires.
La découverte de ce procédé s'est fait longtemps attendre, mais enfin elle a été faite, et c'est à M. Auguste Grosselin qu'en revient l'honneur. Ou plutôt, comme lui-même se plaisait à le dire, c'est son petit-fils qui a imaginé le ^vocéiéphonomimiquey en usant, pendant les leçons, de la li berté de moyens que le grand-père, transformé en instituteur, laissait à l'imagination de son petit élève.
L'enseignement de la lecture par le procédé phonomimique est basé sur cette observation remarquable (quoiqua non remarquée par le plus grand nombre), que les mots imprimés ou écrits qui font l'objet de la lecture, étant la reproduction des mots parlés y il doit être d'autant plus facile et plus rapide d'apprendre à lire, qu'on l'enseignera en décomposant les mots écrits de la même manière que les mots parlés. Pour peu qu'on ait de jugement, on voit aussitôt quelle simplicité résulte de cette manière de procéder. En
1. Mot grec qui signifie : iett sous enseignés par les gestes.
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effet, la parole, comme je viens de le dire, ne se compose que de deux éléments : le son et Tarticulation ; tandis que les mots écrits se composent d'un grand nombre de lettres.
Prenons pour exemple le mot mouton.
Si on décompose ce mot écrit comme s'il était parlé, on n'y trouve que quatre éléments : deux sons et deux articulations. M'OU't-on. Si on le décompose lettre par lettre, au lieu de quatre éléments on en a six ; c'est-à-dire qu'on a augmenté la difficulté dans la proportion de cinquante pour cent.
Quant au procédé de démonstration, il est tellement approprié aux exigences physiques et aux aptitudes intellectuelles des petits enfants, qu'on pourrait l'appeler véritablement un i^TOcédé physiologique. Il consiste à appeler leur attention sur chaque son ou articulation, en y attachant ridée d'un animal ou d'un fait connu d'eux ; puis à graver ce son ou cette articulation dans leur souvenir, en leur faisant exécuter un mouvement imitatif du fait ou de l'animal correspondant à la fois au son parlé qu'on leur fait prononcer, et au signe écrit qu'on leur fait lire.
Ainsi le mot chapeau sera exécuté de la manière suivante :
ch Les enfants mettent un doigt sur la bouche pour représenter le silence : chut/
a Les enfants lèvent la main pour exprimer l'admiration : Ah I
p Les enfants soufflent sur le dessus de leur main en faisant une petite explosion avec les lèvres, comme pour chasser une plume : p !
eau Les enfants étendent vivement les mains en avant comme pour exprimer la répulsion : Ohl
Pour le mot bonheur j la lecture se fait ainsi :
b Les enfants portent le pouce au côté de leur tête pour figurer la corne du bœuf,
o Même mouvement que pour le son eau de chapeau.
n Les enfants indiquent leur nez.
heu Les enfants portent la main à la poitrine pour imiter le soupir eul
r Les enfants font le moulinet avec la main pour indiquer la roue qui tourne K
L'enseignement de l'orthographe, qui semble laissé en dehors, au début de la lecture, comme il fest toujours dans Tusage de la parole, se trouve néanmoins préparé par le procédé analytique dont il s'agit. Les enfants, plus observateurs qu'on ne pense, ne mancruent jamais de remarquer en lisant ainsi que certains sons et certaines articulations s'écrivent avec deux ou trois lettres, tandis que beaucoup d'autres s'écrivent avec une seule. Étonnés de cette différence, ils en demandent tout naturellement la raison. Et le maitre n'a plus qu'à profiter de leur utile curiosité pour donner à ses élèves une leçon d'orthographe.
Dès l'origine des salles d'asile, on recommanda aux directrices de couper fréquemment leurs leçons par de petits mouvements gynmastiques, dans le but d'entretenir chez les enfants la santé et la bonne humeur. Et certes l'on fit bien. C'était une des meilleures pensées que l'on put mettre en pratique. Mais malheureusement les mouvements adoptés furent bien naïfs... pour ne pas dire plus ! Et : les Petites marionnettes^ et: Savez-vous planter des clous ^ etc., etc.,
1. Voyez Enseignement de la lecture à Vaide du, procédé phonomimique, faisant partie da cours d^éducation et d'iDstruction, par M°>« Pape-Carpan< lier. Librairie Hachette.
amenèrent souvent un sourire peu flatteur sur les lèvres des visiteurs irréfléchis. Pourtant, ces mouvements étaient utiles, très utiles. Leur seul tort était de ne répondre à aucune idée, de ne renfermer aucun enseignement. Les mouvemonts imitatifs du procédé phonomimique sont non-seulement un excellent moyen mnémonique pour renseignement de la lecture, mais ils ont l'avantage d'être, en même temps, des exercices gymnastiques gracieux et intelligents.
Ce que la grammaire présente d'accessible à des enfants de rage des nôtres est très restreint, et, si nous voulons retirer quelque fruit réel de nos leçons, nous devons procéder à cet enseignement bien plutôt par une pratique variée que par des définitions théoriques. Cette méthode, du reste, est celle des bons instituteurs. L'expérience et le zèle intelligent apprennent à ne recourir aux théories que pour régulariser et assurer les applications.
Le genre et le nombre sont des connaissances à la portée de DOS élèves. Celle du nom l'est également ; mais il n'y faudra exercer les enfants que sur les noms qui le sont invariablement, tels que ceux-ci : Cheval^ arbre^ papier^ moulin, fusil, tableau. Il faut éviter l'analyse grammaticale des noms qui sont tantôt substantifs, tantôt adjectifs ou pronoms : Ami, curieux^ méchant^ personne^ chaud; de ceux qui repré- / sentent des sentiments ou des actes de l'âme : Joie^ colère^ amitié ; ou des créations idéales : Malheur^ destinée, espérance. Les uns sont trop complexes, les autres sont trop abstraits. L'objet de notre enseignement est de donner les notions simples des choses ; bornons-nous là. Puisque le nombre des noms est indéfini, choisissons de préférence ceux dont l'objet matériel frappe nos sens; et laissons les exceptions, les difficultés plus ou moins clairement résolues, aux
maîtres qui les expliqueront à nos élèves quand ils seront devenus les leurs. '
La diflférence des nombres singulier et pluriel sera facilement comprise, par cette raison que les yeux seuls jugent matériellement si l'objet qu'ils voient est seul, ou s'il y en a plusieurs. La vue aide l'intelligence à distinguer le singuliei du pluriel, mots plus difficiles à retenir, assurément^ que ce qu'ils expriment n'est difficile à comprendre.
Cependant, comme on n'a pas toujours sous les yeux les personnes ou les objets dont on parle, il faut encore de petits mots pour indiquer le nombre, comme il en faut pour indiquer le genre. Ces mots sont les articles un ou /e, pour un objet du genre masculin, quand il n'y en a qu'un seul, comme: un mouton ou le mouton; une ou la pour une chose du genre féminin, quand il n'y en a qu'une seule, comme : une raquette ou la raquette. S'il n'y a qu'un seul mouton, qu'une seule raquette, c'est le nombre singulier.
S'il y avait plus d'une raquette ou plus d'un mouton, il y en aurait plusieurs; ce serait alors le nombre jo/wnc/, et le petit mot qui indiquerait ce nombre pluriel serait des ou les: des moutons, les raquettes. Y eût-il deux moutons ou dix mille, deux raquettes ou vingt-cinq, peu importe; dès qu'il ^ a plus d'un objet compté, ce n'est plus le singulier qui existe, c'est forcément le pluriel.
Il y a encore d'autres mots qui expriment le pluriel ; ce sont les mots dont on se sert pour compter, excepté ww et une y qui expriment toujours le singulier; mais au delà, depuis deux jusque aussi loin qu'il est possible d'aller, tous ,fes noms de nombres expriment la pluralité : Trois j vingt ^ cent^ mille, etc. Enfin les mots un et une, le et la étant les indices les plus communs du singulier, c'est par eux qu'il faudra le faire distinguer du pluriel.
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La distinction du genre est assez nette dans le langage usuel pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en donner une ex* plication d'ailleurs sujette à des inconvénients. Un homme ^ un cheval sont du genre masculin. Une femm^j une hirondelle sont du genre féminin. A quoi donc reconnaîtrons nous le genre des personnes ou des choses dont nous parlons ? A V article que l'usage nous fait placer devant le nom ; à ce petit mot qui est un ou le pour les objets du genre masculin : Un cheval, le soleil ; et que l'on change en une ou /a pour les objets du genre féminin : Une petite fille, la rivière.
Ainsi, que vos pupilles sachent sûrement, solidement, que les mots une et la sont les désignations convenues du genre féminin ; que les mots un et le sont les désignations convenues du genre masculin, et il ne leur faudra plus qu'un peu d'habitude pour se rappeler le genre de tous les . objets qu'ils connaissent.
PREMIÈRE LEÇON
Mots.
Présentez un alphabet et demandez :
D. Qu'y a-t-il sur ce tableau*?
R. Des Jettres.
D. A quoi servent les lettres?
Personne ne sachant vous le dire, écrivez sur le tableau, d'une manière visible pour vos enfants, un mot simple et court, comme joajoa; faites-le lire et demandez :
D. Quand nous lisons ces lettres, ainsi rangées àcôté les unes des autres, cela vous fait-il penser à quelqu'un?
1. Pour la distinction des lettres en sons et articulations, voyez ce qui vient d'être dit îli l'article Lec:ure^
R. Oui, madame.
D. A qui donc?
R. A notre papa.
D. Eh bien l mes enfants, les lettres rangées de manière à nous faire penser à quelqu'un ou à quelque chose composent des mots. Les mots servent à exprimer^ à faire connaître tout ce que nous voulons. Quand vous dites : J'ai faim, vous dites des mots. Si vous dites : Je vais me coucher, ce sont encore des mots que vous répétez, comme vous les avez entendu répéter à d'autres personnes; car nous parlons tous avec des mots, et les mots écrits sont composé» de lettres, comme ceux que je viens d'écrire. A quoi donc servent les lettres de l'alphabet? Le savezvous maintenant?
R. A composer des mots.
D. A quoi nous servent les mots?
R. A parler.
D. Charlotte, dites-moi un mot?
L'enfant n'en trouvera pas, car c'est la première fois que vous parlez de ces choses ; et quand même elle aurait déjà parfaitement compris, le défaut d'exercice est comme une seconde ignorance.
D. Eh bien I fillette, vous ne trouvez pas de mots? R. Non, madame.
D. Pourtant, voilà que vous m'en dites deux... Oui, vous m'avez dit non, qui est un mot, et madame, qui est un autre mot. Non^ madame^ cela fait deux mots. Lorsque vous parlez, vous dites des mots, puisque nous ne pouvons nous expliquer qu'avec des mots- Faites chercher les mots à ceux qui ont mérité cette distinction. Faites décomposer les phrases en mots, les mots en syllabes, les syllabes en lettres, et variez de toute manière.
DEUXIÈME LEÇON
Noms.
Un autre jour, repassez la leçon précédente rapidement ; puis, en présentant divers objets, faites-les désigner chacun par leur nom.
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D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est un livre.
D. Ce mot livre est donc le nom de cet objet?
R. Oui, madame.
D. Cet autre objet a-t-il an nom?
R. Oui, c'est une chaise.
D. Le mot chaise est donc le nom de cet objet-là?
Et ainsi des autres objets.
D. Il paraît que tous les objets ont un nom?
R. Oui, madame.
D. Oui, tous les objets ont un nom, comme toutes les personnes ont aussi un nom. Félix a le nom de Félix, Juliette a le nom de Ju< liette, sa sœur a le nom de Flavie, et vous avez tous chacun votre nom, qui me sert pour vous appeler, et qui vous sert pour connaître que c'est vous qu'on appelle.
TROISIÈME LEÇON
Suite des noms.
D. Qu'est-ce qu'un nom?
R. C'est un mot qui sert à nommer les personnes ou Jes choses. D. Mouillé, est-ce que ce serait encore un nom? R. Mouillé, n'est pas un nom.
R. Bien. Mais comment reconnaissez-vous cela? R. Parce que mouillé n'est point le nom d'une personne ni celui d'une chose.
Développez, soyez clair, et charmez.
QUATRIÈME LEÇON
Nombre.
Présentez un objet, une noisette, par exemple, et demandez :
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est une noisette.
De l'autre main faites voir beaucoup de noisettes.
D. Qu'est-ce que cela?
R. Des noisettes.
D. Pourquoi donc dites-vous ici une noisette et là des noisettes?
Il est presque certain que plusieurs enfants répondront, par une logique naturelle :
R. C'est qu'il y en a plus d'une.
D. On dit donc une quand il n'y a qu'une chose, et des, quand il y en a plus d^une, c'est-à-dire plusieurs ?
CINQUIÈME LEÇON
Genre.
Présentez encore les noisettes, pour rapp;Uer l'idée des nombres qu'elles vous ont servi à donner ; faites répéter les mots unsy pour une noisette, des, pour plusieurs noisettes, et prenant avec vous une petite fille, demandez d'un air enjoué;
D. Qu'est-ce que cette petite personne-là?
R. C'est une petite fille.
D. Pourquoi dites-vous une petite ûlleî R. Parce qu'il n'y en a qu'une auprès de vous. D. Et qu'est-ce que ces petites personnes-là qui sont assises sur ce côté du gradin ?
R. Des petites filles.
D, Pourquoi donc dites- vous des petites filles à présent? R. Parce qu'il y en a plus d'une, ou plusieurs, D. C'est très bien, mes petits enfants.
Prenez avec vous un petit garçon et demandez :
D. Qu'est ce que cette autre personne-là?
R. C'est un petit garçon.
D. Comment, un petit garçon? Tout à l'heure vous ne disiez pas wn vous disiez une, en parlant de cette petite fille. Pourquoi donc ne dites-vous pas une petit garçon?
En faisant ces questions, il faut encore que votre air soit gai et souriant, pour avertir vos enfants qu'ils sont dans le vrai et que votre question n'est point un blâme déguisé.
Glissez ici le mot genre, sans l'expliquer. L'emploi et l'usage que vous en ferez l'expliqueront autant qu'il est nécessaire.
Enfin, voyez ce qui est dit plus haut à l'article Genre j et traitez ce sujet en dialogues de la manière la plus agréable. N'oubliez jamais que dans tout ce que vous dites il faut une certaine somme d'agrément pour intéresser vos auditeurs ; et que, moins il y en a dans le sujet de la leçon que vous donnez, plus il en faut dans votre personne.
NUMÉRATION. — CHIFFRES
Le premier des exercices est naturellement la numération simple : 1,2, 3, jusqu'à cent et plue, à l'aide des deux rangées horizontales du boulie>niunérateur'. Vous compterez, soit en mesure seulement,soit sur l'air qui est noté à la fin de ce volume {PL 2).
Viendra ensuite l'addition par deux, chantée sur le même 1. Par Madame Pape-Carpaatier. Hachette et C».
air; ou Taddition par trois, par quatre, scandée seulement.
La soustraction par d, par 2, par trois : de 20 j'ôte 1, combien reste-t-il? et les enfants répondent : 19» — De 19 j*6te 1, combien reste-t-il ? 18, etc.
La distinction des nombres pairs et des nombres impairs, que vous ferez connaître mécaniquement, en les divisant par moitiés : la moitié d'un nombre pair fonnant toujours un nombre entier^ et la moitié d'un nombre impair donnant toujours un nombre et une fraction. Ainsi, la moitié de 2, nombre pair, donne 1 ; et la moitié de 3 , nombre impair, donne 1 1/2. La moitié de 8 donne 4 ; tandis que la moitié de7 donne 3 1/2.
Ces différents exercices, y compris l'addition et la soustraction par § et par 10, ne sont pas difficiles, même pour déjeunes enfants. Cependant il faut toujours consulter l'aptitude du grand nombre, afin de rester le plus possible à la portée de toutes les intelligences.
Quand vos enfants sauront compter jusqu'à 10, vous leur ferez connaître les chiffres imprimés sur de petits cartons joints au boulier-numérateur, en commençant par le zéro : 0, 1,2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, et ayant soin de présenter d'abord au bas du boulier le nombre exprimé par le chiffre que vous posez sur le tableau. Lorsqu'ils sauront compter jusqu'à 100, vous commencerez à leur faire remarquer la gradation qui existe dans la grosseur des boules du bouliernumérateur, en allant de la droite vers la gauche. Vous leur apprendrez cette convention ingénieuse de l'élévation progressive des ordres d'unités appelée système décimal; convention qui rend le calcul simple, facile, et que le boulier-numérateur rend visible et évidente comme si c'était une réalité naturelle.
140 Calcul.
Lorsqu'un enfant montre de l'aptitude au calcul, faites-le sortir des rangs pour venir faire glisser lui-même, sur le boulier, les nombres que vous lui indiquerez. Je dis ici de Vaptitiide^ car si les qualités morales sont les premiers titres aux fonctions dumême ordre, les qualités intellectuelles doivent conunander le choix quand il s'agit, moins d'une récompense à accorder, que d'une leçon à donner sous forme de causerie à tout l'auditoire.
Indiquez un nombre à l'enfant que vous avez choisi, et demandez-lui de compter ce nombre. Si c'est 5, je suppose, vous direz : « Mettez au bas du boulier le chiffre représentant ce nombre d'unités. »
L'enfant fera glisser cinq boules.
Faites glisser à votre tour un certain nombre de boules, au-dessous de dix, et demandez-lui de vous indiquer les chiffres qui expriment ce nombre. Quand vos enfants sauront suffisanunent le rapport des nombres avec les chiffres, vous pourrez entrer dans des développements plus étendus, et demander, en désignant un 6, par exemple :
D. Combien vaut un 6 tout seul?
R. Six unités.
D. Qu'est ce qu'une unité P
R. C'est un objet entier.
D. Montrez-moi six unités.
L'enfant fera tomber six boules.
Pénétrez-les encore bien de cette notion fondamentale de Tunité, avant d'aller plus loin : on peut tout varier sans rien confondre, et il ne faut pas accoutumer l'esprit des enfants au désordre.
Quand il en sera temps, passez à l'analyse ou décomposition des nombres au-dessus de 1 0. On peut la faire chanter, tantôt sur un rhythme uniforme, tantôt sur un air de vieille
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chanson, notés l'un et l'autre à la fin de ce volume {PL 3). On chante en faisant glisser une boule à chaque nombre : Un entier s'appelle unite\ deux entiers sont deux vni-^ tés, etc. ; et ainsi jusqu'à 10, où Ton dit sans chanter : Dix unités font une dizaine. .
D. Qu'est-ce donc qu'une dizaine?
R. Uoe dizaine est la réunion de iO unités.
Faites sentir l'analogie qui existe entre lés mots dix et dizaine^ douze et douzaine^ vingt et vingtaine, cent et centaine.
D. Quels chiffres faut-il pour représenter 10? R. Un 1 et un G.
Posez 10.
D. Dix et un font?
R. Onze.
Faites glisser les boules et chantez : Onze^ une dizaine plus un. — Douze, une dizaine plus deux, etc. — Dixneuf, une dizaine plus neuf. — Sans chanter : Vingt, deux dizaines.
D. Pourquoi dit-on : vingt, deux dizaines?
R. Parce que dans vingt il y a juste deux fois dix ou deux dizaines.
D. Et combien deux dizaines donnent-elles d'unités? R. Vingt.
D. Quels chiffres faut-il pour représenter vingt? R. Un 2 et un 0.
Quand les enfants sauront bien répondre ainsi jusqu'à 1 00, et dizaine par dizaine, vous pourrez les interrompre dans le cours d'une dizaine, en leur demandant tout à coup quels chiffres il faut pour représenter le nombre qu'ils viennent de nommer, soit trente-sept.
Si l'enfant ou les enfants auxquels vous vous adressez
étaient embarrassés pour vous répondre, chantez le commencement de la phrase qui contient le nombre demandé : Trente-sept... L'air de ce chant les remettant sur la voie, Us achèveront : Trois dizaines plus sept.
D. Quel chiffre faut-il pour trois dizaines?
R. Un 3.
Posez.
D. Quel chiffre faut-il pour sept unités?
R. Un 7.
Posez le 7 où il doit être.
D» Quels chiffres faut-il donc pour représenter trente-sept unités? R. Un 3. et un 7.
Vous pourrez interroger ainsi sur n'importe quel nombre pris au hasard.
Ne faites aucune observation sur la place qu'occupent les chiffres à Tégard les uns des autres. Comme l'augmentation de valeur déterminée par l'ordre des colonnes est toute conventionnelle, il n'y a point d'explication à en donner, sinon que la chose est ainsi. Point d'autre moyen non plus pour la fixer dans la mémoire, que l'habitude et le souvenir des yeux. Quand vos enfants seront accoutumés à voir toujours les unités les plus fortes à gauche, vous pourrez leur parler de la colonne des unités et de la colonne des dizaines. Vous serez compris parce qu'on aura vu^ et que l'on saura de quoi vous voulez parler.
S'il arrivait, lorsque vous demanderez quels chiffres il faut pour tel nombre,- qu'on vous nommât les unités avant les dizaines, ce qui, dans l'ordre établi, mettrait les uns à la place des autres, et ferait, par exemple, 05 au lieu de SO, ne répondez pas : « C'est mal; » il vaut mieux le démontrer
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ci rendre les enfants juges de leur propre faute. Témoignez seulement un peu d'étonnement à cette réponse, comme si c'était une nouveauté difficile à comprendre. Cette manière éveillera déjà leur attention sur ce qu'ils ont répondu, beaucoup plus que ne le ferait un blâme arbitrairement exprimé. Posez ensuite les chififres comme ils vous ont été indiqués, 05, et faites-leur subir l'épreuve de la position respective.
D. A quelle colonne se trouve le 5?
R. A la colonne des unités.
D. Cela fait donc cinq unités? Je les marque.
Faites tomber cinq boules au boulier.
D. A quelle colonne se trouve le 0?
R. A la colonne des dizaines.
D. Combien ajoute-t-il à la colonne des dizaines? H. Rien.
D. Cela ainsi posé ne fait donc pas plus de cinq?... Vous disiez que cela ferait cinquante?
Si les enfants ne réfléchissaient pas spontanément à la transposition du 0, vous devriez l'opérer très ostensiblement, uis vous recommenceriez les questions :
D. A quelle colonne se trouve^ etc.
Les yeux alors ayant aidé Tintelligence, les enfants répondront juste ; et, grâce à cette analyse méthodique, ils ne seront plus embarrassés, dans la suite, pour poser ou pour lire aucun nombre.
On peut conduire les enfants à nommer des nombres assez considérables, quand ils savent par cœur cette nomenclature progressive : unités^ dizaines, centaines^ — mille^ dizaines de mille^ centaines de mille^ — millionSy dizaines de millions, centaines de millions. Tout ce qui
s'apprend par les yeux est facile à retenir. J'ai eu des enfants de moins de six ans qui se faisaient un jeu de nommer des nombres de neuf chiffres — centaines de millions. — Mais, je le répète, pour suivre dans leur essor quelques intelligences exceptionnelles, avides de savoir, et devançant, pour ainsi dire, l'enseignement, il ne faudrait pas négliger le soin des intelligences médiocres, qui ont d'autant plus besoin de sollicitude, et qui d'ailleurs composent toujours la grande majorité.
Il y a encore mille manières de varier les exercices sur le boulier-numérateur, et d'y fixer les yeux etl'attention. Il ne ^aut pas toujours chanter, d'abord parce qu'il ne faut abuser de rien ; puis de peur que les enfants ne sachent point compter autrement ; enfin, et surtout, parce qu'un chant sans relâche pourrait fatiguer la poitrine des enfants.
Avec le calcul théorique, vous enseignerez surtout le calcul pratique ; vous ferez voir et connaître à vos enfants les différentes monnaies de France, leur disant quelle matière les compose, quel symbole elles portent. Yous ferez connaître la valeur particulière de chaque pièce, et sa valeur relative par rapport à d'autres pièces.
Si vous montrez une pièce de cinq centimes, et que vous demandiez : « Qu'est-ce que ceci ? » tout le monde répondra : « C'est un sou. — Oui, direz-vous, cela s'appelait un sou autrefois, mais ce nom est vieux. J'en connais un autre plus nouveau, et plus précis, c'est le nom de cinq centimes. i>
Convenez avec vos enfants que cinq centimes et un sou ont la même valeur ; ce qui sera bien plus facile à faire concevoir si vous pouvez en même temps présenter cinq centimes.
Yous jouerez au marchand avec vos élèves, et vous les payerez, où vous ferez payer, soit avec de petites pierres, soit
avec de la menue monnaie qui, après le jeu, vous sera remise intégralement, soyez-en sûr. Ces jeux vous donneront Foccasion de faire des comptes, des échanges, des trafics de toute sorte. Veillez à ce que la probité y soit toujours respectée. Ne laissez point les enfants tricher^ c'est-àdire jouer avec la mauvaise foi, de peur qu'ils ne se familiarisent avec elle.
Quand vous demanderez à vos élèves : Comment pose-t-on tel nombre? il se pourrait que quelqu'un d'entre eux, songeant à votre crayon, vous répondit, comme cela m'est arrivé : Avec du blanc. De même qu'un jour, à cette question : Où trouve-i'On la filasse? le fils d'un filassier me répondit : Sur la veste à papa. Il voyait en effet sa mère enlever tous les soirs des vêtements de son père la filasse qui s'y trouvait attachée. Je compris que je m'étais exprimée d'une manière équivoque, et je sentis l'importance qu'il y a à n'employer que l'expression propre des choses. Mais je m'aperçus aussi que, malgré tout ce qu'on peut faire pour choisir des mots qui soient à la fois précis et compréhensibles pom* les enfants, qui en comprennent si peu, il y a toujours, dans certaines phrases, un vague qu'il est impossible d'éviter. Tout ce qu'on peut faire, quand on ne trouve pas un tour ou un mot propre, c'est de rechercher au moins l'expression la plus communément adoptée. Dans ce cas, la précision est suppléée par l'habitude.
Paraissez, avant tout, prendre plaisir à donner la leçon, pour que vos élèves aient du plaisir à la recevoir. Si vous vous ennuyiez, ils s'ennuieraient. Les enfants sont un miroir fidèle où viennent se refléter les moindres sensations de la personne qui agit sur eux.
Tenez donc éveillés votre zèle et votre intérêt pour tenir
éveillés ceux des autres ; appelez à votre aide l'entraînement de rimitation. Excitez-le chez l'enfant, mais par le désir de bien faire avec tous ses condisciples, non par l'orgueilleuse émulation qui dit à chacun : Isole-toi et sois le premier. Surtout gardez-vous de vous impatienter ou de punir lorsqu'un enfant n'apprendra pas assez vite : c'est probablement que son heure n'est pas encore venue ; et le dégoût, que ne manquerait pas de faire naître votre sévère façon d'agir, la retarderait infailliblement. Rendez l'étude aimable, au contraire, et tâchez de faire pressentir la douceur de ses fruits.
Les couleurs sont pour l'enfant ce qu'il y a de plus sensible dans la nature ; elles détournent son attention de la matière et de la forme. Cependant il ne les connaît pas, car a ne sait ni les nommer, ni s'en souvenir. Quand il ne les voit plus, il les confond, et ce n'est que par une longue habitude de les voir qu'il apprend enfin à les distinguer. Ici encore je ne parle que de nos enfants du peuple dont l'intelligence a été laissée à elle-même, et non de ces heiu*eux enfants, nés dans le monde du loisir et de l'instruction, et que, dans lem* famille, chacun développe à l'envi.
Le rouge est la plus brillante des couleurs ; l'enfant la regarde la première, et il en est si flatté que, si on lui en apprend le nom, toutes les couleurs qu'il verra désormais il les appellera rouges, si elles lui plaisent. Il a vu et entendu nommer peut-être les couleurs verte, bleue, jaune ; mais une seule a produit en lui une sensation profonde, c'est le rouge ; les couleurs les plus opposées la lui rappellent, et ce ne sera qu'avec effort qu'il en détachera son attention pour la fixer enfin sur les autres couleurs.
Cet effort, adoucissons-le, et tâchons d'abréger par notre industrieuse amitié le temps de l'inexpérience, c'est-à-dire de toutes les erreurs possibles. On ne saurait trop le répéter : parce qu'un enfant pourra un joiu* apprendre de luimême telle ou telle chose bonne à connaître, il ne faut point
conclure qu'il est inutile de la lui enseigner dès aujourd'hui, si la chose est facile et sans danger. Ce serait méconnaître le dommage du temps perdu. Il y a une foule de notions qui ne semblent pas utiles pour le moment, et qui ne le çont pas, en effet, comme application immédiate, mais qui ont une grande valeur conune exercice de l'esprit, comme gymnastique de rintelligence^ dit madame Tastu.
Les leçons sur les couleurs seront extrêmement simples €t variées ; elles intéresseront beaucoup les enfants et seront pour eux faciles à retenir.
PREMIÈRE LEÇON
Le rouge.
Montrez d'abord une fleur, un morceau d'étoffe, d'un beau rouge, qui puisse servir de type pour cette couleur ; ensuite, devant vos enfants réunis à l'estrade, faites trier par un ou plusieurs d'entre eux, dans un grand nombre d'échantillons variés, ou dans une boîte de pains à cacheter, tous ceux qui sont rouges ; et soumettez les choix faits au jugement des camarades.
Faites encore chercher et nommer tout ce qu'il y a de rouge dans la salle, dans votre vêtement ou dans celui de vos enfants. Exercez-les d'abord uniquement sur des objets qu'ils ont sous les yeux ; et plus tard, quand la couleur rouge leur sera assez familière pour qu'ils puissent se la représenter en idée sans la voir, vous les exercerez de mémoire sur des objets hors de leur vue.
Alors vous leur ferez chercher et nommer tout ce qu'ils peuvent avoir vu de rouge dans la nature :
Dans l'homme, les lèvres, les gencives et la langue
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sont rouges. — Il en est de même chez la plupart des animaux.
— Les coqs et les poules ont une crête et deux jabots rouges.
— Les dindons ont une espèce de jabot rouge aussi; et sur la tête, sur le cou, des peaux rouges appelées mcmbranes. fls ont même sur le nez un appendice de chair rouge qui pend et qui est appelé caroncule.
— Les canards-dindes ont le tour des yeux rouge,
— Quelques pigeons ont les pattes rouges.
— Le rouge-gorge, le bouvreuil, ont des plumes rouges à la gorge •
— Le chardonneret en a sur la tête.
— Les perroquets en ont quelquefois à la poitrine et quelquefois aux ailes.
-^ Il y a de gros perroquets, nommés aras, qui sont presque entièrement rouges; ainsi que d'autres grands oiseaux, appelés ^amaw ^5.
— Il y a des poissons rouges, etc., etc.
— Dans les fleurs, il y a des roses rouges, des œillets rouges, des géraniums rouges, des pavots rouges, des dahlias, des primevères, des pâquerettes rouges, etc., etc.
— Dans les fruits, il y a des pêches, des fraises, des celises, des tomates, des framboises, des groseilles rouges, etc.
DEUXIÈME LEÇON
Le bleu.
Faîtes voir à vos enfants quelque objet qui soit d'une belle^ couleiu* bleue, et recommencez des exercices analogues,, mais non exactement semblables à ceux que vous avez pratiques pour le rouge.
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La nature végétale ofire moins de bleu que de rouge ; aussi vous chercherez du bleu dans l'industrie, dans les arts.
— Le ciel nous paraît bleu quand il fait chaud et beau.
— Le bluet, le myosotis, les fleurs de chicorée, sont de couleiu* bleue.
— Il y a une pierre précieuse appelée turquoise^ qui est aussi de couleur bleue.
— Les petits morceaux d'indigo dont se servent les blanchisseuses pour rendre le linge d'un beau blanc sont également bleus.
— Il y a du papier bleu, du drap bleu de la cotonnade bleue, etc., etc.
TROISIÈME LEÇON
Le jaune.
Un autre jour, faites de même connaître la couleur jaune, si chère aux enfants dans les boutons d'or, les genêts sauvages, les iris d'eau, les nénuphars.
Beaucoup d'autres fleurs sont encore jaunes : les soleils, les topinambours, les primevères des champs, plusieurs jasmins, plusieurs dahlias, des œillets, les jonquilles, les pâques, les soucis, les fleurs du chou.
Parmi les fruits, il y a des citrons, des prunes de mirabelle.
— La chair des melons, des potirons, est jaune.
— Les blés mûrs sont jaunes, etc.
— Parmi les anhnaux, il y a de petits oiseaux entièrement jaunes, comme les serins, ou qui n'ont de jaune que quelques parties, comme les chardonnerets, quelques perroquets, etc.
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— Ily a des chiens et des chats qui ont le poil d'un certain jaune.
— Les rayons du soleil paraissent quelquefois jaunes.
— Enfin, For est jaune; le cuivre allié au zinc fait du .diton ou cuivre jaune ; le soujfre est jaune, etc., etc.
QUATRIÈME LEÇON
Le vert.
Plus tard, et quand vos enfants sauront reconnaître chacune de ces trois couleurs, les nommer, et les distinguer partout, apportez une palette blanche en terre de pipe, afin que les couleurs s'y détachent mieux, puis placez dessus en triangle :
Du vermillon.
Du j aune de chrome ,
Du bleu de Prusse éclairci d'un peu de blanc. [Voyez planche 4, fig. 1.)
Dites à vos enfants que ces trois couleurs sont appelées couleurs simples, parce qu'elles ne sont composées d'aucune autre; et couleurs premières, ipSTce que, avec celles-là, on peut composer les autres couleurs.
Pour le prouver, invitez vos enfants à regarder ce que vous allez faire : prenez un peu de bleu, et placez-le entre le bleu et le jaune. Ajoutez--y une égale quantité de jaune, et mélangez avec le couteau à couleurs. Vous verrez subitement apparaître un beau vert. Interrogez à ce moment la physionomie de vos pupilles: elle vous révélera leur naïf étonnement, et cette démonstration gravera profondément dans : leur mémoire l'idée, le nom, et la composition de la couleur ^ verte.
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Faîtes ensuite quelques exercices sur cette couleur, qui abonde dans la nature, et remettez à une autre fois l'expérience suivante.
CINQUIÈME LEÇON
L*orangé.
L'occasion étant venue, présentez votre palette dans Tordre où vous l'avez laissée ; les mêmes cisconstances matérielles nous aident puissamment à retrouver la même sensation, et souvent l'idée qui nous avait fui.
Faites reconnaître et nonuner les quatre couleurs déjà connues, et demandez :
D. Combien y a-t-il de couleurs simples et premières?
R. Trois.
D. Nommez les trois couleurs simples et premières.
R. Le rouge, le jaune et le bleu.
D. Pourquoi sont-elles appelées couleurs simples ?
R. Parce qu'elles sont produites sans mélange d'aucune autre.
D. Pourquoi les appelle-t-on couleurs premières?
R. Parce que Ton peut avec elles composer toutes les autres.
D. Avec quelles couleurs avons-nous déjà composé le vert?
R. Avec le bleu et le jaune.
D. Voyons ce que nous allons composer avecle jaune et le rouge...
Mélangez du jaune et du rouge dans l'intervalle qui sépare ces deux couleurs, et le mélange vous donnera V orangé. Cette couleur, moins connue que le vert, causera d'abord quelques méprises : on vous dira que c'est du jaune ; ne dites point non; montrez seulement le jaune, et demandez, en indiquant d'abord l'orangé :
D. Est-ce que cette couleur composée est pareille à cette couleur êimple ?
R. Non.
D. Alors elle ne doit pas avoir le même nom... Réfléchissez; ta-
chez de vous rappeler si vous n'avez jamais vu quelque chose, un fruit... qui sent bon,... qui est rond comme une pomme... et dont la peau,... l'écorce est de cette couleur-là V
Après avoir fait un peu chercher, montrez une orange, et faites-vous-en dire le nom ; puis confrontez-en la couleur avec celle que vous avez composée de jaune et de rouge, et dites que cette couleur porte le nom de l'orange, qu'elle s'appelle V orangé.
Faites chercher cette couleur dans la nature et dans les productions de l'industrie, mais surtout, et avant tout, parmi les objets offerts présentement aux regards ; cette couleur est encore trop peu connue pour être fidèlement retrouvée par le souvenir seul.
SIXIÈME LEÇON
Le violet.
Apportez de nouveau la palette dressée dans l'ordre où on Ta déjà vue, repassez brièvement tout ce qui a été dit précédemment sur les couleurs ; puis, faisant remarquer que le rouge et le bleu n'ont pas été mélangés, paraissez curieuse de savoir quel serait le résultat de ce mélange. Opérez-le dans l'espace qui est entre le rouge et le bleu, et le violet ayant paru, demandez le nom de cette couleur à vos enfants ; faites-la-leur chercher partout où elle se trouve autour de vous, appliquant toujours le nom à la couleur, pour joindre l'un à l'autre dans l'esprit de vos enfants [Voir planche 4, fig. 2.)
En décidant avec vous-même, le matin, quelle couleur vous occupera dans la journée, vous aurez l'attention de placer çà et là dans la salle le plus que vous pourrez d'ob
jets de cette couleur, pour les avoîr sous la main et faire pratiquement vos démonstrations.
SEPTIÈME LEÇON
Le noir et le blanc.
A la leçon suivante, demandez encore pour ne pas le laisser oublier :
D. Combien y a-t-il de couleurs simples et premières ?
R. Trois : le rouge, le jaune et le bleu.
D. Pourquoi appelle-t-on ces couleurs simples et premières?
R. Parce qu'elles sont produites sans mélange d'aucune autre.
D. L'orangé est-il aussi une couleur simple?
R. Non, car l'orangé est composé de jaune et de rouge.
D. Le \ert est-il aussi une couleur simple ?
R. Non, car le vert est composé de bleu et de jaune.
D. Le violet est-il aussi une couleur simple ?
R. Non, car le violet est composé de rouge et de bleu.
D. L'orangé, le vert et le violet ne sont donc pas des couleurs premières ?
R. Non.
D. On les appelle probablement des couleurs composées et secondaires ?
R. Oui.
D. Que veut dire second ?
R. Qui suit le premier.
D. L'orangé, le vert et le violet sont donc appelés couleurs secondaires, parce qu'ils sont produits immédiatement après les couleurs premières?
D. Nommez les trois couleurs premières ?
R. Le rouge, le jaune et le bleu.
D. Nommez les trois couleurs composées et secondaires.
R. L'orangé, le vert et le violet.
Le noir et le blanc ne sont des couleurs que pour les arts ou l'industrie. Pour la science le noir n'est que l'absence complète, et le blanc la réunion totale des couleurs.
Montrez donc de la peinture noire et de la peinture blanche, et mélangez-les pour produire le gris; en opérant, comme aux leçons précédentes.
Puis servez-vous-en pour modifier, en nuance claire et en nuance foncée, chacune des six couleurs que vous avez enseignées, ne traitant qu'une couleur chaque jour, et faisant des exercices sur les nuances. Il serait inutile de multiplier ces nuances autant qu'elles peuvent l'être; il suffira de produire les deux principales, l'une en foncé, l'autre en clair, pour que les enfants comprennent par analogie la dégradation des autres {Voir planche 4).
HUITIÈME LEÇON
L*arc-en-ciel.
Quand vos enfants pourront facilement se représenter les couleurs, en idée, et fidèlement, parlez de Varc-en-^iel, de ce phénomène admirable, de cette courbe la plus ncagnifique, la plus grandiose que puisse rêver l'imagination ! et si, un jour, un arc-en-ciel vient à se montrer dans l'air, entraînez vos enfants au dehors, afin qu'ils puissent apercevoir cette merveille de Dieu.
Rappelez-leur que l'arc-en-ciel brilla après le déluge; qu'il fut pour Noé un signe de la protection divine, et un témoignage de la promesse que fit le Seigneur de ne plus inonder la terre.
Il serait difficile de faire comprendre à des enfants aussi jeunes la décomposition de la lumière par le prisme et l'arcen-ciel. La lumière? ils ne l'ont jamais vue; comment pourraient-ils y admettre des couleurs ? Savent-ils seulement (si vous ne le leur avez pas dit) que la lumière est ce quelque chose qui leur permet de voir autour d'eux? Savent-ils que.
lorsqu'à fait nuit, c'est parce que la lumière s'est retirée ? Dites-leur donc simplement, en leur montrant l'arc-en-ciel, que ces belles couleurs sont produites par les rayons du soleil^ passant à travers les gouttes de pluie qui forment les nuages.
Et, de plus, comme vous savez* :
1® Que la lumière décomposée présente à l'œil six, ou, si l'on veut, sept couleurs, savoir : le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, V indigo et le violet ;
2" Que les gouttes d'eau, comme le verre triangulaire appelé prisme, ayant la propriété de décomposer la lumière, c'est-à-dire de séparer les couleurs qui la composent, lorsque les rayons lumineux du soleil traversent l'eau légère des nuages, ils y sont soudain décomposés, suivant la forme circulaire du globe de feu qui les projette ;
3° Que ce phénomène, quoique souvent produit, n'est rendu visible à notre horizon qu'à l'heure où nous sommes placés entre le soleil et le nuage ;
Puisque, dis-je, vous connaissez ces eflets et ces causes, si un ou deux de vos enfants désiraient en apprendre plus que vous n'en avez dit à la masse, vous seriez toujours en mesure de satisfaire, à l'aide du prisme, à leurs intéressantes questions.
Entendez-vous avec la personne qui vous seconde dans la direction de votre classe pour vous faire adresser par elle, devant vos enfants, les questions sur lesquelles vous jugerez bon de les éclairer. Ce nouveau mode d'interrogation variera celui où vous vous adressez directement à vos élèves, et leur apprendra des choses qu'ils n'auraient point l'idée de vous
'2. Un maître doit toujours savoir plus qu'il n'enseigne, par les motift pnês dans la préface de ce livre.
COOLËORS. 157
demander. Vous pourrez, de cette manière, leur enseigner la nature et l'usage des principales couleurs employées dans l'industrie et dans la peinture, et dont voici un choix que vous pouvez varier selon l'occasion.
NATURE ET EMPLOI DES PRINCIPALES COULEURS
Le ronge
1. L'un des plus beaux rouges est appelé carmin. Il vient du Mexique, où il est produit par un petit insecte ailé nommé cochenille. Cet insecte tombe des arbres à une époque de l'année, comme nous voyons les mouches cantharides tomber des frênes, après y avoir déposé leurs œufs.
La cochenille, préparée par des procédés chimiques, sert à la composition de différentes couleurs secondaires, et à celle de leurs dégradations appelées nuances.
Le carmin provient donc du règne animal.
2. Il y a un autre rouge fort employé par les teinturiers et qui porte le nom de garance.
La couleur garance provient de la racine d'une plante de ce nom, cultivée en France, en Hollande et dans plusieurs autres contrées. Les pantalons rouges des militaires sont teints avec de la garance.
La couleur garance provient donc du règne végétal.
3. Un troisième rouge, fort éclatant, c'est le vermillon. Le vermillon est obtenu par un mélange de vif-argent ou
mercure, et de soufre, préparés par des procédés chimiques dont le dernier résultat est cette poudre extrêmement fine, d'un rouge vif dont on se sert en peinture.
Le vermillon appartient donc au règne minéral.
Le bleu.
i. Le bleu le plus connu, et peut-être le plus employé,
c'est Yindigo. Il provient d'une plante nommée indigotier ^ cultivée dans l'Américiue, dans le sud de l'Asie^ et dans le nord de l'Egypte.
Les feuilles de cette plante^ macérées dans l'eau^ finissent par dégager de petites molécules bleues qui, recueillies par les ouvriers et préparées comme il convient, servent aux peintres poiu* leurs couleurs, aux teinturiers pour leurs teintures, et aux blanchisseuses poiu* faire ce qu'on appelle : mettre le linge au bleu.
Ce bleu indigo provient du règne végétal.
2. 11 y a plusieurs autres bleus, entre lesquels se distingue par sa beauté le bleu d^outremer. Il provient d'une pierre rare très pesante, très dure, qu'on trouve dans les mines d'or, d'argent, de cuivre, dans quelques carrières de marbre, et qui s'appelle lazulite.
On fait d'abord brûler cette pierre pour l'attendrir ; puis on la jette dans l'eau pour la gercer; puis enfin on la broie jusqu'à ce qu'elle soit réduite en poudre.
Le bleu lazulitCy ou bleu d'outremer^ est merveilleusement beau ; mais il coûte fort cher et n'est guère employé qu'en peinture.
Le bleu d'outremer provient du règne minéral.
3. Le bleu de Prusse^ si employé en peinture, étant un composé de fer, de potasse et d'acide prussique extrait de diverses plantes, provient du règne minéral et du règne végétal.
Le jaune.
1. Le jaune a de nombreuses origines. Un grand nombre de végétaux le produisent. Les plus communs sont le 5a/mw, cultivé en France, en Espagne, en Egypte, etc. ; le sumac, arbuste cultivé aux mêmes lieux ; la gaude^ fort commune
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en France et employée pour la teinture des étoffes. Ces différents jaunes proviennent du règne végétal.
2. 11 y a d'autres jaunes provenant en partie ou en totalité du règne minéral, parce qu'ils sont composés, les uns avec le concours de certains minéraux, les autres par le mélange de plusieurs minéraux ensemble. De ces derniers, le plus brillant est le jaune de chrome.
3. Enfin il y a d'autres jaunes également minéraux et plus ou moins remarquables : ce sont les ocres^ espèces de terres ou de poudres employées utilement pour les différentes peintures.
Le blanc.
Le blanc est répandu partout, et il semble n'exister que par l'absence des autres couleurs, quoique pourtant il soit produit par la présence et la complète ré/lexion de toutes les couleurs qui composent la lumière.
1 . On blanchit les étoffes de chanvre au moyen du lessivage et de l'herbage ; et celles de laine et de soie, par d'autres procédés dans lesquels le soufre est souvent employé.
2. En peinture, il y a le blanc d* Espagne y qui est simple^ ment de la craie pilée, épurée et mise en petits pains.
3. Le blanc de cérusCy appelé aussi blanc de plomb^ parce quil est composé de plomb principalement; le blanc de zincj etc.
IjO ];ioir.
Quoique beaucoup de choses nous semblent noires partout autour de nous, le noir parfait est cependant assez rare, et c'est un noir parfait qu'il faut montrer à vos enfants comme type. La physique enseigne que le noir n'est pas une couleur; qu'il est, au contraire^ l'absence des couleurs, parce que le noir résulte de la complète absorption de la lumière, comme le blanc résulte de sa complète réflexion. C'est pour
cela qu'au soleil les étoffes noires, gardant pour elles la lumière, ne nous éblouissent pas comme les étoffes blanches, qui nous la renvoient.
1. Pour teindre les étoffes en noir, les teinturiers emploient le bois d'Inde, la noix de galle y la couperose; et quand ils veulent que le noir soit plus solide et plus beau, ils teignent les étoffes en bleu avant de les teindre en noir.
2. En peinture, on emploie beaucoup de noirs faits de diverses substances, et présentant chacun des nuances particulières.
On fait du noir avec de la lie de vin brûlée et broyée. Ce noir, fabriqué primitivement en Allemagne, s'appelle noir d'Allemagne.
3. Le noir de fumée y que tout le monde connaît, s'obtient en faisant brûler des corps résineux dans de petites cabanes bien closes, aux parois desquelles la fumée s'attache. Le noir de fumée s'emploie beaucoup ; on en fait du cirage, du noir au vernis, etc., etc.
On fait encore du noir avec du charbon pilé, avec des morceaux d'ivoire brûlés, puis broyés ; avec des sarments de vigne, avec des noyaux de pêche, des os de mouton, etc., brûlés et broyés ; et l'on désigne ces différents noirs par les noms de noir de vigne, noir de pêche , noir d'os, etc., selon leur origine.
Les teinturiers font tremper leurs couleurs ou les font bouillir dans l'eau ; mais les peintres écrasent les leurs sur une pierre de marbre, jusqu'à la plus extrême finesse ; puis ils les délayent avec de l'eau ou de l'huile.
L^enseignement du dessin linéairey pour des enfants audessous de sept ans , comprend surtout la connaissance des figures géométriques les plus élémentaires, donnée à l'aide d'applications usuelles démontrées.
Rien n'est plus facile que cette démonstration familière. Presque tous les objets qui frappent nos yeux sont des solides; ils ont une forme déterminée, sensible, facile à distinguer : un livre, une boite, un tableau, un mouton, un banc, une pierre, une orange, sont des solides; car tous, je puis m'en convaincre, ont les trois dimensions : longueur, largeur, hauteur.
Mais tous ces solides, et tant d'autres I ne m'offirent-ils pas en même temps des surfaces? Oui, car en les regardant d'une certaine manière je ne vois à ce livre, à ce tableau, à ce banc, à cette boîte, que longueur et largeur, sans y voir nulle épaisseur.
Et si je regarde ces solides et ces surfaces de manière à n'en plus voir l'épaisseur, ni la largeur, je ne vois plus qu'une longueur, c'est-à-dire une ligne.
Un enfant apporte un objet qu'il voit, qu'il connaît, qu'il reconnaîtrait entre mille, mais qu'il ne pourrait désigner s'il cessait de le voir. Faites-lui-en remarquer la couleur, la forme, la matière. Faites-lui chercher des objets de même matière, sans être de même forme ; de même forme, sans être de même matière. Faites-lui examiner et découvrir en quoi il diffère de tel autre. Toutes ces connais '
Le tableau noir incliné sur son chevalet, ce chevalet lui-' même, vous offriront des lignes droites, obliques à la ligne verticale et à la ligne horizontale.
Les bancs du gradin, les deux branches des pincettes, les rangées de bancs fixées dans la salle, vous montrent des lignes droites parallèles.
La jonction de la ligne horizontale du plafond avec la ligne verticale de la muraille vous donne deux perpendiculaires. Avec des baguettes que vous disposerez à volonté, vous reproduirez encore toutes ces lignes.
S'il n'y avait pas de courbes dans les objets environnants, une corde, une baguette que vous ferez ployer dans vos mains, vous en fourniront ' ,
Quand ces lignes et leurs positions seront bien connues dans des objets réels, vous pourrez les dessiner sur le tableau noir ; mais il est important que les dessins n'arrivent que lorsque l'œil des enfants se sera accoutumé à voir et à reconnaître les choses dans la réalité, de peur qu'ils ne confondent le dessin des formes avec les formes ellesmêmes.
Dans la dernière série vous ferez connaître le cercle, son centre, et sa circonférence. Vous ferez des demi-cercles, des quarts de cercle, des rayons, des diamètres.
Ici peuvent se borner, je pense, vos enseignements sur le dessin linéaire géométrique.
Ce n'est pas que vous ne puissiez encore, si vous intéressez .vos enfants, leur faire voir et connaître par leur nom un grand nombre d'autres figures, telles que celles qui composent la quatrième et la cinquième série ci-après, mais ilfaudrait vous appliquer à en faire bien comprendre les défi-
Voir les figures ci-après, pages 166 et suivantes
nîtions familières, qui, sans le secours de votre complaisance, seraient toujoursdifficilespour la majorité des petits .enfants.
Si votre main n'était pas assez sûre pour dessiner sur-lechamp des surfaces qui requièrent absolument de Texactitude, et que vous n'ayez pas le polygonaire à votre disposi-, tion, il vous serait facile d'en faire exécuter une collection par une personne plus exercée. Vous ne feriez tracer qu'une seule surface sur chaque feuille de la grandeur d'environ 40 centimètres carrés. Cette collection étant sous votre main, vous auriez à toute heure la figure exacte que vous désireriez.
Quand il s'agira des solides de la cinquième série, que le dessin ne peut reproduire qu'en perspective, je vous conseillerais, pour en faire mieux comprendre le tracé sur le tableau, de montrer d*abord à vos enfants les solides euxmêmes, exécutés en bois ou en terre glaise, de la grandeur de 45 à 20 centimètres environ, afin qu'on puisse les tenir facilement dans la main et en même temps en distinguer les formes à distance.
Une fois pour toutes, ne montrez jamais à vos enfants le tracé d'une figure géométrique avant de leur avoir fait observer, dans un objet quelconque, l'original dont le dessin n'est que la représentation.
Que toujours en enseignant votre ton soit afifectueux; que votre langage soit vif et clair, ce qui ne veut pas dire précipité ; que votre physionomie soit attrayante ; que tout dans votre accent, dans vos regards, dans vos gestes, exprime l'intérêt, et vous serez sûr d'intéresser, de plaire et d'instruire.
FIGURES GÉOMÉTRIQUES
Quoique leô définitions qui accompagnent' ces figures soient aussi simples que possible, vous devrez vous attacher à les faire comprendre encore mieux par des explications enfantines, variées, à la portée de vos élèves ; car il est bien entendu, pour ce qui suit, qu'il ne faut point s'en tenir avec les enfants à ces définitions concises : elles ne leur suffiraient pas. Il faut les commenter.
Première série.
Ligne : en général toute étendue dans laquelle on ne coih sidère que la longueur.
Nature des lignes.
Fig. 4.
i. Ligoe droite : la plus courte distance possible d'un endroit
à un autre.
Fig. 2.
Courbe :• toute ligne qui n est ni droite ni composée
de lignes droites.
Direction des lignei.
Fig. 3.
3. Droite verticale : ligne dirigée dans le sens d'un fil tendu
par un poids (^)
Fig. 4.
4. Droite horizontale : ligne droite dirigée daos le sens de l'horizon, indiqué par le niveau de l'eau tranquille.
1. La figure que nous donnons ici ne peut être réellement verticale, puisqu'elle est couchée avec la page du livre.
Fig. 5.
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5. Droite oblique : toute ligne droite qui n'est ni verticale
, ni horizontale ^
Rapport des lignes entre elles.
Fig. 6.
6. Lignes parallèles: lignes dirigées exactement dans le même sens et restant à la même distance les unes des autres.
Fig. 7.
7. Lignes perpendiculaires : deux lignes qui se joignent ou se croisent sans s'incliner Tune sur l'autre. (La verticale et l'horizontale sont perpendiculaires Tune à l'autre
Fig. 8.
Ligne brisée : toute ligne composée de lignes droites
Denxlème série.
Fig. 9.
9. Angle : tout écartement de deux lignes droites qui se joignent
en un point,
1. Comme il 8*agit ici d'une ligne isolée ^ Tobliquité y est relative à la verticale et à rhorizontale.
Fig. 10.
Somnitt.
eftté.
10. Angle droit : écartement de deux lignes droites perpendîcu-
• laires eatre elles.
Fig. 11.
11. Angle obtus ou ou-o^ : tout écartement de lignes plus grand
que celui de Tangle droit.
Fig. 12.
i2« Angle aigu ou /isrmé : tout écartement de lignes moins grand
que celui de l'angle droit.
Troisième série.
Surfaces»
Surfaces : en général, toute étendue dans laquelle on ne considère que deux dimensions : la longueur et la largeur. Les polygones sont des surfaces présentant des angles.
Polygones, Fis:. 13. ^
3. Triangle : toute surface renfermée dans trois lignes droites.
Fig. H.
OfôO
|4. Carré : surface renfermée dans quatre lignes droites^ égales^
formant quatre angles droits.
Fig. ^5.
15. Rectangle : surface ren/î^rmée dans quatre lignes droites réunies à angle droit, et présentant deux côtés plus longs que les deux autres.
On forme un rectangle en changeant deux côtés parallèles du carré.
Fig. i6.
16. Lozange ; surface renfermée dans quatre lignes droites égales, formant deux angles obtus et deux angles aigus.
On forme un lozange en changeant les auglei^ d'un carré.
Fig. n.
17. Parallélogramme : surface renfermée entre quatre lignes égales deux à deux, formant deux angles ouverts et deux angles fermés.
On forme un parallélogramme en changeant les angles d'un rectangle.
rro
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Fig. 18.
18. Trapèze : Barface renfermée entre quatre lignes droites, dont deux seulement sont égales et obliques entre elles^ et dont les deux autres parallèles entre elles sont inégales.
Fig. 19.
19. Chacun des polygones ci-dessus tire son nom du nombre d'angles ou de côtés dont il se compose; ainsi voyez :
a 3 angles, triangle; <rt-trois, angfu/tis, angle,
b 4 angles et 4 côtés, quadrilatère; guacfn- quatre, latus^
côté, c 5 angles, pentagone; pento-cinq, gone^ angle.
d 6 angleSt hexagone; hexa-six.
e 7 angles, heptagone; hepta-sei^L
f 8 angles, octogone^ etc. octo-huit.
Fig. 20.
20. Diagonale : toute ligne droite allant du sommet d*un angle au
sommet d*un angle opposé.
DBSâiN.
^aairième «érle.
Fig.tfl,
21 . Cercle : surface limitée pai* une ligne courbe continue, dont tous les points sont à égaie distance du milieu ou centre.
Fig. 22.
Centre : point g marquant le milieu d'un cercle
Fig. 23.
23. Circonférence (h) : contour du cercle, ligne courbe continue déterminant la grandeur du cercle.
Fig. 24.
24. Rayon : ligne droite allant du centre à la circonférence.
t.72 ,,pBssm.
, Fig, 25. ,.,
25. Diamètre : ligne droite, double du rayon, qui traverse la sur* face du cercle en passant par le centrai divisant ainsi le cercle en deux parties égales.
Fig. 26.
26. Demi-cercle : portion entière d'un cercle coupé en deux parties égales.
Fig. 27.
27. Quart de cercle : portion entière d'un cercle coupé en quatre
parties égales» •
Fig. 28.
28. Ovale : surface allongée, renfermée dans une ligne courbe
continue.
Glnqulème série.
Solide : tout objet ayant trois dimensions, longueur, largeur et hauteur (profondeur ou épaisseur). Exemple : un livre, un panier, un fruit, etc.
Solides et figures à faire connaître en nature et par leur nom.
Pjramlde. Sphère, COne.
Principaltt ligna amrbes emploi/ées dont Vindwstrie.
BÉSUHfi.
J. Combien 7 a-t-il de sortes de ligDesT R. Deux.
D. Kommez ces deui sortes de lignes ?
R. La ligne droite et la ligne courbo.
D. Qu'est-ce qu'une ligne droite?
R. C'est la plus courte distance possible d'un point à un autre
point.
D. Qu'est-ce que des lignes parallèles?
R. Ce sont plusieurs lignes dirigées dans le même sens et restant â la même distance l'une de l'autre.
D. Qu'est-ce que des lignes perpendiculaires ?
R. Ce sont des lignes qui se joignent sans s'incliner l'une sur l'autre.
D. Combien peut-on donner de directUyM à une ligne droite ?
R. Trois.
D. Nommez les trois directions qu'on peut donner à une ligne droite?
R. Direction verticale, direction horizontale, et direction oblique aux deux premières.
D. Quelle est la direction verticale? — horizontale? — oblique? (Voyez les déûnitioos.)
D. Quels sont les rapports des lignes entre elles ?
R. Les lignes sont l'une à l'autfe : parallèles, perpendiculaires, ou obliques.
D. Qu'est-ce qu'un angle?
R. C'est l'écartement de deux lignes qui se rencontrent.
D. Combien y a-t-il de sortes d'angles ?
R. Trois.
D. Nommez les trois sortes d'angles?
R. L'angle droit,i'an0e obtus, l'angle aigu.
Pour toutes les réponses, voir les définitions qui accompagnent les figures.
On pourrait ajouter à ces figures des piédestaux, des colonnes, des portiques même, des meubles s'il était possible ; et quand l'objet de chaque dessin aurait été bien reconnu et nommé, on en détacherait les différentes parties poiu* les faire connaître séparément.
La colonne se décompose en trois parties : le fût^ la base elle chapiteau.
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Le portique donne des arcades, des pilastres et des piédestaux.
Une façade présente, avec des colonnes ou des pilastres^ un entablement et quelquefois un /roit/on.
. L'entablement lui-même se compose d'une corniche en haut, d'une frise au milieu, d'une architrave au-dessous de la frise et reposant sur les colonnes. .
Les meubles, comme toute autre espèce d'objets, se rapportent également à des formes géométriques ; et toutes ces formes, présentées comme de simples images, amusent les enfants en les préparant au dessin, sans qu'il en coûte aucune peine aux élèves ni aux maîtres. (Voy. PI. 5.)
Les enfants doivent avoir des ardoises et des crayons à Pestrade pour reproduire les dessins que vous faites sous leurs yeux. Dans la cour vous pourrez faire tracer toutes sortes de figures sur le sable, soit par un trait, soit par une ficelle dont les extrémités sont réunies, et que l'on tend sur de petits pieux plantés en terre. Par le nombre et la disposition que l'on donne à ces pieuï, on obtient tous les polygones voulus.
DESSIN USUEL
n serait aussi très désirable que vous pussiez dessiner d'idée et rapidement, sur le tableau noir, en face de vos élèves réunis au gradin ; cela vous aiderait beaucoup à faire comprendre vos récits, et donnerait plus d'intérêt à une scène morale ou à une définition quelcon^quje. Il n'est pas un des sujets que vous avez à traiter qui ne devînt plus intelligible et plus attrayant par la représentation de la chose dont
il s'agît. La parole ne pénètre pas toujours jusqu'à l'esprit; la chose, ou à son défaut l'image, attire toujours le regard et arrive souvent ainsi jusqu'à l'esprit rebelle. Par les images on varie les occupations, on rappelle la gaieté parmi les enfants dans les jours de langueur, et on les ramène au calme dans les moments d'eflervescence.
Les grandes images sont donc une excellente ressourcé dans une salle d'asile* ; mais ces images s'achètent!,., puis, quelque considérable que soit votre collection, elle sera toujours insuffisante. Vous sentirez à chaque leçon nouvelle, à chaque nouveau récit, qu'il vous majique bien plus d'images encore que vous n'en possédez.
Sachez donc, s'il se peut, faire des dessins vous-mêmes: vous y gagnerez entre autres avantages celui d'apprendre à vos enfants ce que c'est que dessiner, comment s'exécutent toutes ces images qui les charment tant, et que nous aimons cdmme eux à tout âge. Cette connaissance ouvrira chez eux un nouvel ordre ^ d'idées. Vous ne toucherez pas un crayon sans exciter aussitôt l'attention, et ce sera toujours avec un plaisir extrême que vos élèves verront la représentation d'un sujet qui les occupe naître peu à peu dans votre esquisse, se développer à chaque trait, ressortir, se prononcer de plus en plus, prendre vie, se terminer enfin, et, sur cette planche nue tout à l'heure, apparaître conmie par enchantement, à leurs yeux ravis, une scène ou un objet qui leur plaît et les captive. Vos enfants y gagneront en plaisir et vous en considération; car ils sentiront que ce que vous venez d'exécuter n'est point dû à votre crayon inerte, mais à la supériorité de votre savoir ^
Vous ferez passez ainsi sous leurs yeux, en dessins ou en
1 . Voyez les catalogues dMmages de la Librairie Hachette : Enseignement par les yeux.
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images, vous leur ferez détailler et comparer le cheval d'Europe, nerveux et rapide, le lent et lourd éléphant d'Asie ; le coq matineux, dont le sommeil n'interrompt point la vigilance, le cygne élégant qui vogue sur les fleuves, et l'aigle hardi qui plane au plus haut des airs. Vous leur ferez reconnaître et comparer encore l'utile et modeste pommier, dont les fruits rustiques nous procurent une boisson abondante, et le cocotier du désert, dont la tige élancée porte un fruit laiteux qui désaltère et fortifie l'Africain épuisé.
Vous représenterez un ou plusieurs castors occupés à bâtir leurs maisonnettes ; et lorsque ensuite vous raconterez leur histoire, quand vous direz qu'ils habitent l'Amérique, la Russie, qu'ils sont doux de caractère, qu'ils ne sont nullement querelleurs, qu'ils vivent en paix avec leurs semblables; qu'ils sont laborieux, et qu'ils bâtissent eux-mêmes, de leurs adroites petites pattes, les jolies maisons qu'ils habitent, vos enfants ayant sous les yeux les castors et les maisonnettes elles-mêmes, s'intéresseront bien davantage aux qualités de l'animal.
Un autre jour viendra l'histoire de la cicogne blanche, de ce grand oiseau de passage, au long bec rouge, aux pattes hautes, robustes et rouges comme le bec ; de cet oiseau qui recherche le voisinage des villes, fait son nid dans les vieilles tours, dans les ruines, se nourrit de poissons et de serpents ; qui non seulement élève ses petits avec une grande tendresse, mais encore soutient, protège à son tour ses parents devenus vieux, et les nourrit chaque jour des premiers produits de sa chasse ou de sa pêche. Bel exemple à citer pour prévenir chez les enfants l'ingratitude ou l'oubli.
Puis, aux enfants cruels envers les animaux, on ferait
voir un chien fidèle retirant son maître des'flots qui l'en -
gloutissaient, ou guidant avec sollicitude la marche inc er-
taine d'un vieillard aveugle; une biche apprivoisée nourrissant de son lait l'enfant de Tinfortunée Geneviève de Brabant ; le lion d'Androclès se refusant, quoique affamé, à dévorer son ancien ami, etc. ; un enfant sensible au malheur des autres, partageant son dîner avec un enfant pauvre ; le noble Julien, agenouillé près du berceau de sa sœur, et promettant à leur mère chérie, dont l'âme est au ciel, de protéger la petite orpheline, et de travailler désormais comme un homme.
Tous ces croquis plairont, attacheront plus qu'on ne saurait dire : ils imprimeront les leçons dans la mémoire d'une manière ineffaçable, et ils augmenteront l'affection que vos enfants vous portent, en raison de tous les plaisirs que vous saurez leur donner.
Il n'est point nécessaire, pour exécuter les choses dont je vous parle, que vous appreniez à dessiner pendant plusieurs années et selon toutes les règles de l'art; vous n'avez pas à faire des tableaux pour la postérité. Ce que je vous demande, ce sont quelques ébauches fugitives et sans prétention. La condition essentielle, c'est que vos dessins n'offrent rien de ridicule ni de contraire à la nature, à moins que vous ne le fassiez avec intention, et pour éprouver le goût ^ de vos enfants, ce qui ne doit arriver que rarement. Mais r pour dessiner naturellement des choses naturelles, bien con- ; nues, bien observées, il vous faut principalement (avec tôu- [ tefois quelques notions de dessin) de la justesse dans le coup d'oeil pour saisir les proportions des parties entre elles, ' pour distinguer les traits importants de la figure que vous voulez représenter; et une certaine habitude de main qu « V ous aurez bientôt acquise par l'exercice *.
1. Un cours de dessin distribué dans ce but, et selon les Tues qui sont
' exprimées ici^ fait partie du plan général d'études établi au Cours pratique
I des salles d*asiie, fondé à Paris par M. le ministre de l'Instruction publique.
Si VOUS désiriez montrer à vos enfants un tableau trop grand pour être apporté devant l'estrade, ou trop petit pour être bien vu d'un peu loin, vous pourriez facilement le copier dans les dimensions convenables, au moyen des carrés de proportion dont les dessins [PL 6, flg. 1) vous enseigneront lusage. Voici le procédé : sur un papier à calquer, de la grandeur du tableau dont vous voulez prendre copie, tracez des carrés égaux entre eux, et donnez à chaque rangée horizontale et verticale un numéro d'ordre.
Sur un papier à dessin, de la grandeur que vous voulez donner à votre copie, tracez au fusain des carrés en nombre égal à ceux de la première feuille, mais plus grands si vous voulez faire la copie plus grande que l'original, plus petits si vous voulez faire la copie plus petite.
Donnez à chaque carré de cette seconde feuille le numéro du carré auquel elle correspond dans la première.
Le reste de l'opération se devine ; il ne s'agit plus que d'appliquer sur l'original le papier transparent ainsi divisé en carrés, et de reproduire ensuite dans chaque carré de la copie les parties du tableau qui se montrent dans les carrés marqués des mêmes numéros. Ceci fait, vous enlevez les traces du fusain, et il se trouve que la différence de grandeur entre les carrés des deux feuilles a déterminé la différence des dimensions entre l'original et la copie. ^
et organisé par madame Pape. Ce cours, composé par madame Bibron Belloe se trouve à la Librairie Hactiette.
Généralement on ne se préoccupe pas d'exercer chez les enfants le sens de l'ouïe ; de le rendre capable de reconnaître les bruits extrêmement variés qui frappent sans cesse nos oreilles, et que nous avons coutume de discerner moins par le sens de Touîe, que par l'habitude de voir les objets qui les produisent. Pour un enfant dont on exerce plus ou moins l'oreille par de bonnes leçons de musique, combien d'autres sont entièrement laissés sans culture auditive ! Et encore est-il certain que ceux auxquels on apprend la musique sont, -en dehors des sons musicaux, tout aussi inaptes que les autres, à distinguer la nature et l'origine des bruits quel- <;onques. L'expérience en a été faite, au naïf étonnement des personnes appelées à la constater. L'homme civilisé est évidemment, sous le rapport de l'ouïe, bien inférieur à l'homme sauvage, qui perçoit et distingue le moindre bruissement avec une sûreté parfaite.
De cette omission dans l'éducation physique résultent des inconvénients de plus d'un genre. D'abord, l'enfant ne se trouve point préparé à apprendre la musique, et il n'ost pas non plus habitué à écouter, qualité pourtant précieuse et fort rare. Il reste ainsi expose à entendre mal, et à tirer de ses erreurs d'audition des conséquences souvent fâcheuses*.
1. Un instrument à été imaginé pour donner de Texpérience à roreille i l'^scoure, par M"*» Pape. Librairie Hachette.
Après les chants journaliers des enfants auxquels vous ne sauriez apporter trop de soin, de justessse et de modération, la musique doit suivre, plutôt comme moyen d'exercer la voix et l'oreille, que comme objet de science théorique.
La différence naturelle des sons de la voix humaine, leur progression ascendante ou descendante, dont les intervalles sont indiqués par les degrés de la gamme, les rapports de ces intervalles ou degrés, la connaissance au moins pratique de la mesure, enfin le nom des signes ou caractères adoptés pour retracer les modulations du chant ; voilà, ce me semble, les principaux éléments que la raison et une sage sollicitude permettent d'enseigner à des enfants pour la plupart au-dessous de six ans, dont l'attention est déjà réclamée par tant d'autres sujets.
En passant de l'asile dans les écoles plus avancées, les enfants verront souvent interrompre ces études, si même il n'arrive pas, dans beaucoup des localités, qu'elles soient tout à fait abandonnées. Dans le premier cas, il sera bon de donner aux enfants des notions assez claires pour que, négligées pendant la prédominance des autres études, le souvenir en revienne facilement aux enfants lorsqu'ils seront jugés en état de passer à la classe de musique.
Dans le dernier cas, celui où la musique devrait être abandonnée, il serait au moins inutile de dépenser beaucoup de temps à commencer une étude qui ne devrait avoir pour l'élève ni conclusion ni résultats. Et pourtant il faut l'ébaucher, ne fût-ce que pouc en faire naître le sentiment et le goût. Le goût de la musique est un des plus puissants moyens de réformation des mœurs du peuple. Qui n'a senti, en entendant les chœurs populaires des diverses sociétés chorales, que les jeunes ouvriers initiés à leur tour aux pures
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jouissances de l'art, sauraient bientôt les préférer aux jouissances grossières qui longtemps leur furent seules accessibles ; et que ce besoin providentiel qui rapproche l'homme de son semblable, se trouverait plus noblement satisfait dans un concert que dans une taverne? Préparons donc, dans la limite qui nous est assignée, cet enseignement salutaire. L'école maternelle ne doit rester étrangère à rien de ce qui peut réjouir l'âme et la moraliser.
Une méthode appliquée longtemps dans les salles d'asile de Paris, est celle de M. Duchemin-Boisjousse, qui l'a élaborée en vue spéciale des petits enfants.
Le fond de cette méthode repose principalement sur l'appréciation auditive des sons et des intervalles, et leur indication sur la portée, abstraction faite d'abord de la clef, et par conséquent du nom des notes.
Malheureusement, une méthode de musique, si excellente qu'elle puisse être, ne peut être employée que par une personne assez musicienne elle-même pour produire avec justesse les intonations, et pour les juger dans ses élèves en les ramenant sans cesse au diapason. Un instrument de petite dimension, à son fixe et toujours parfaitement juste, suppléerait à l'inhabileté de la voix; mais en existe-t-il? Il faut donc que vous commenciez par avoir la voix et l'oreille justes; il faut aussi que vous connaissiez avec précision les exercices que vous devez enseigner, et qui sont présentés avec ordre dans la méthode que nous avons citée.
Plusieurs de ces exercices peuvent se chanter en marchant, et se transmettre des moniteurs à la masse, comme les chants du calcul et autres, par le seul travail de la mémoire. Cette acquisition ne coûte rien aux enfants, et ils se trouvent pourvus, sans fatigue, des chants sur lesquels vous aurez ensuite à les faire étudier.
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PREMIÈRE LEÇON
r Appréciation de la différence des sons.
La première leçon de musique aura pour objet la seule appréciation de la diJBférence des sons de la voix, sans aucune mention des notes. Vous annoncerez à vos élèves ce nouvel exercice comme un jeu; vous intéresserez leur esprit par l'appât d'une difficulté à vaincre, puis vous vocaliserez deux notes, d'abord assez distantes l'une de l'autre, comme do et sol, ou même vous donnerez l'octave, afin de rendre plus sensible la difiérence des sons ; puis vous demanderez à vos enfants si les sons ort été plus aigus ou plus graves, ce qu'on exprime par les mots : montants ou descendants.
Quand l'oreille des enfants aura été bien exercée, et saura distinguer sans hésitation les sons plus élevés des sons plus graves, vous chanterez l'Qctave en nommant les notes, sans les indiquer nulle part, et en vous adressant à l'oreille seule de vos élèves. Dès qu'ils sauront solfier de mémoire, vous leur ferez voir une portée de grande dimension, sans notes ni clef, et, sans annoncer le rapport qu'il y a entre le chant et cette portée, vous demanderez simplement :
D. Que voyez-vous là?
R. Des lignes droites horizontales parallèles.
D. Combien y a-t-il de lignes droites horizontales parallèles?
R. Cinq.
D. N'y pourrions-nous pas mettre de petites marques, pour noter les sons de notre voix, en montant quand notre voix monte, et en descendant quand notre voix descend?
En le disant, placez une note quelconque, suivie de la note ou des deux notes suivantes, sans en dire le nom, faites-les vocaliser en montant plusieurs fois, puis ajoutez peu à peu les autres notes ea développant toute l'octave. Alors fnitcs
vocaliser en montant et en descendant, sans oublier à chaque émission de voix d'indiquer avec une baguette la note que vous chantez. Ceci vous facilitera dans la suite l'appréciation des intervalles entre les sons, en les représentant à l'esprit d'une manière presque matérielle.
DEUXIÈME LEÇON
Notation sur la clef de sol.
Après avoir répété la vocalisation des notes de la gamme, faites une clef de sol sur la gauche de la portée en disant :
Regardez ce que je fais là.
Posez bien distinctement l'extrémité intérieure de la clef de sol sur la deuxième ligne en partant du bas, faites-le remarquer aux enfants, et appelez leur attention sur la gracieuse forme de la clef, composée d'une seule ligne courbe.
D. Est-ce encore là une ligne droite?
En disant cela parcourez du doigt, silencieusement, les contours de la clef.
R. Non, c'est une ligne courbe.
D. Celte jolie forme de ligne courbe, dont la pointe est sur la deuxième ligne en bas, s'appelle une clef... une clef de... Elle a un nom... que je sais... Dois-je vous le dire, êtes-vous assez sages?
L'intérêt et l'imagination des enfants s'éveillent à ce jeu, et quand vous dites : clef de sol, tous les enfants saisissent ce mot qui, ne se rattachant/^owrewx, à aucune idée, n'aurait point été retenu sans la préparation qui l'a précédé.
Maintenant demandez, en indiquant les notes de la portée :
D. Sauriez-Yous me dire laquelle de toutes ces notes est le sol?
Comme il serait possible qu'on ne sût pas vous répondre, vous ajouterez, après avoir laissé le temps de chercher :
D. Puisque la clef de sol est placée sur la deuxième ligne en montant, c'est que sans doute la note qui est aussi sur la deuxième ligne en montant s'appelle..?
Les enfants, mis sur la voie, devineront alors que cette note est le sol demandé, et ils seront certainement plus heureux d'avoir fait eux-mêmes cette petite découverte, que si vous leur eussiez épargné le mérite de réfléchir en leur indiquant le soi.
Aidez Fintelligence par des questions lucides, assez bien formulées pour éclairer la réponse, mais ne la rendez pas oisive en soufflant à l'enfant des réponses toutes faites, qui ne resteront pas dans son souvenir s'il ne fait que les répéter sans y participer.
La connaissance du sol sur la portée sera votre point de départ pour enseigner les autres notes. Ainsi, en solfiant du sol au mi, du mi au ré, vous arriverez au do grave, d'où vous remonterez l'octave tout entière. Continuez de solfier jusqu'à ce que vos enfants soient en état de nommer toutes les notes prises au hasard ; mais ne perdez jamais de vue que le terme de chaque leçon doit être l'instant qui précède celui où la leçon ennuierait. Ayez le tact de pressentir ce dernier moment, afin de le prévenir toujours.
TROISIÈME LEÇON
Des intervalles.
Faites remarquer à vos enfants qu'aucune des notes de la gamme n'est placée sur le même rang que les autres, mais qu'elles sont toutes un peu au-dessus ou au-dessous les unes
des autres, les unes sur la ligne, les autres dans Yinterligne;
Que les lignes et les interlignes forment des degrés ;
Que la distance d'un degré à l'autre s'appelle intervalle.
Faites compter ce qu'il y a d'intervalles entre les deux rfo, en comptant les lignes d'abord, les interlignes ensuite, et additionnant ces deux nombres, qui vous donneront huit degrés. Dites alors que deux notes portées sur deui degrés qui se touchent, comme do et ré, marquent un intervalle de seconde; si elles sont écartées de trois degrés, comme do et mi, eUe marquent un intervalle de tierce; si elles le sont de quatre degrés, elles marquent un intervalle de quarte; vous arriverez ainsi à l'intervalle de huit degrés, appelé octave.
Insistez sur l'intonation, et la connaissance des intervalles, car ces connaissances sont la base de la lecture musicale.
Exercez sur des intervalles pris au hasard, comme vous avez fait pour le nom respectif des notes ; par exemple, en indiquant d'abord sur le tableau un do ou un rni, demandez quel est cet intervalle ? et les enfants devront vous répondre : une tierce. Indiquez un do et un sdl, et ils devront reconnaître une quinte. Un mi et un la, et ils nommeront une quarte. Chantez les intervalles désignés, et faites-les répéter aux enfants.
Puis, comme contre-épreuve, demandez àplusieurs enfants successivement un intervalle de seconde, ou de sixte, ou d'octave ; et il faudra qu'ils vous donnent les notes placées à ces intervalles sur la clef de sol, puisque c'est la seule dont vous vous soyez encore occupés.
Pour vous assurer que vos élèves ont bien retenu soit le nom des notes, soit la différence des intervalles; faites quelquefois descendre un enfant du gradin, remettez-lui la baguette qui sert à indiquer, et priez-le de vous désigner les
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notes ou intervalles que vous lui demanderez, ou que vous lui ferez demander par d'autres enfants. Vous pourriez quelquefois faire descendre, pour indiquer les notes, un enfant qui n'aurait pas été attentif, et que vous voudriez faire repentir de son indifférence ; mais il ne faudrait risquer cette épreuve que sur un enfant dont les sentiments d'honneur fussent déjà assez développés pour le rendre accessible à celui de la honte ; car s'il ne souffrait pas un peu de la petite humiliation que vous lui préparez, son indifi'èrence serait d'un funeste exemple pour les autres.
Analogie entre la portée et la main*
Lorsque les leçons précédentes auront été bien apprises, présentez de nouveau une portée aux regards de vos enfants et demandez :
D. Combien y a-t-il de lignes droites horizontales dans une portée?
R. Cinq.
D. Bien, mes enfants. Ne connaissez-vous pas quelque autre chose qui soit divisé aussi en cinq parties, comme la portée que voici est divisé en cinq lignes?
Si les enfants ne songeaient pas d'eux-mêmes à leur main terminée par cinq doigts, vous les y feriez penser, soit en regardant la vôtre avec attention, soit en comptant tout bas les doigts d'une de vos mains. Ce qui ne sera certainement pas nécessaire si vous avez seulement un ou deux enfants intelligents et vifs.
Quand cette analogie des cinq doigts de la main et des cinq lignes de la portée sera reconnue, ce qui n'arrivera point sans causer une grande gaieté, vous direz sur le ton de la bonne humeur, qui, du reste, à quelques rares excep-
tions près, doit être toujours dans votre air et dans votre accent :
Eh bien, faisons donc de nos doigts comme si c'était une portée de musique, et jnettons-y des notes. Ainsi, nous aurons toujours chacun une portée à notre disposition. Voyons, étendez votre main droite en écartant les doigts. Tenez, comme je le fais.
Étendez la main droite en avant, de manière que le pouce se trouve en haut ; puis, à chaque note, vous ferez remarquer que vous la placez sur vos doigts exactement au même degré que celui qu'elle occupe sur les lignes de la portée.
Regardez : le do grave* est au-dessous de la première ligne, mais il n'y touche pas; je le place au-dessous de mon petit doigt sans qu'il y touche.
En disant ceci, placez l'index de votre main gauche, dont les autres doigts seront fermés, à deux centimètres environ au-dessous et en travers du petit doigt de la main droite. Continuez, en invitant les enfants à vous imiter.
Le ré est sous la première ligne et y touche; je le place au-dessous de mon petit doigt et j'y touche.
Le mi est sur la première ligne; je le place sur mon petit doigt qui est le premier.
Le fa est entre la première ligne et la deuxième; je le place entre mon petit doigt et le doigt suivant qui s'appelle Vannulaire.
Le sol est sur la deuxième ligne comme sa clef; je le place sur le doigt qui s'appelle l'annulaire.
Le la est entre la deuxièuie ligne et la troisième; je le place entre mon doigt de sol et mon grand doigt.
Le si est sur la troisième ligne, qui est la ligne du milieu ; je le place sur mon grand doigt, qui est aussi le doigt du milieu.
Le do est entre la troisième ligne et la quatrième; je le place
1 , Ayez soin de nommer toujours grave le do qui est à la ligne supplémen* taire, pour le distinguer de Taulre , que vous appellerez simplement do.
entre mon grand doigt et le doigt qui s'appelle l'index, et qui est aussi le quatrième.
Voilà toute notre octave. Solfions à présent.
Vous solfiez en recommençant à marquer les notes sur Tos doigts, dans Tordre que vous venez de dire.
Cette leçon amusera extrêmement les enfants. Ils essayeront tous de vous imiter. D'abord ils imiteront fort mal : ne vous en inquiétez pas ; n'en reprenez que quelques-uns, et reprenez-les en riant. Il leur faudra plus de temps et de répétitions pour retenir cette leçon que pour beaucoup d'autres. Les lignes se ressemblent, les notes se ressemblent aussi, et conune il n'y a que la petite différence de leurs places respectives qui les distingue et leur fait attribuer un autre nom, les enfants auront besoin d'une certaine pratique pour les reconnaître sûrement.
Recommencez souvent cette leçon ; attachez-vous à perfectionner l'imitation chez deux ou trois de vos élèves les plus intelligents, et ceux-ci vous serviront de moniteurs jusque dans les récréations, en enseignant aux autres ce jeu qu'ils seront tout fiers de savoir les premiers.
La transposition alternative des notes sur la portée et sur les doigts, aura l'avantage de mettre, pour ainsi dire, chaque enfant en possession d'un instrument sur lequel il pourra répéter à toute heure les exercices qu'on lui aura enseignés.
Il a été inventé une suite de procédés plus intéressants encore, et réellement pédagogiques. Sous le titre attrayant de : Jeux musicaux \ M"® Chassevant, professeur de musique, a distribué en trois séries les véritables éléments de l'étude musicale. Le premier jeu, qui produit au premier
1 . Les Jeux musicaux se trouvent chez l'auteur, professeur au Conser- ▼atoire de Genève.
wboràV illusion Au loto, enseigne d'une manière positive, indubitable, les notes et les intervalles. Le deuxième jeu renferme tous les signes de la musique détachés et mobiles. Au moyen de ces signes qu'ils disposent à leur gré sur une portée, les enfants peuvent écrire telle phrase de chant qu'on leur fait entendre, et en composer eux-mêmes. Toutes les combinaisons de la mesure et de l'intonation, ordinairement si difQciles, sont ici rendues palpables et familières. On peut dire que le signe mobile est à l'étude de la musique ce qu'il a été à l'imprimerie des livres. Le troisième jeu a poiu" objet spécial les gammes et les accords. C'est, on le voit, Y enseignement par les yeux appliqué à tous les éléments de la musique.
Il existe d'autres méthodes de musique plus ou moins connues. L'une d'elles, particulièrement, produit dans tous les établissements supérieurs aux salles d'asile des résultats extrêmement sûrs et rapides : c'est la méthode Galin-Paris- Chevé».
Dans celle-ci, les chiffres de la numération sont employés pour représenter la relation, le rapport des sons entre eux. Il en résulte une précision, une netteté mathématiques, qui rendent cet enseignement accessible, sans efforts, à toutes les intelligences. Si la nature seule fait les musiciens, la méthode Chevé fait comprendre à tous la constitution même de la musique.
Il est malheureux que cette excellente méthode ait été l'objet de polémiques ardentes, plus faites pour embrouiller les choses que pour les éclaircir ; car la vérité est coname la flamme : elle ne brille que dans le calme ; si on l'agite, elle s'enveloppe de fumée.
Chez M. Amand Chûvé, 3G, rue Vivienne, Paris
Je ne puis ici vous exposer cette méthode justement renommée, si commode pour initier clairement Tintelligence aux principes organiques de la science musicale, et si féconde qu'elle a déjà inspiré des améliorations notables, quoique non avouées, dans les méthodes anciennes.
Rarement un progrès se réalise tout d'une pièce, comme le désireraient bien légitimement ses premiers promoteurs. C'est un lingot qui se divise, se monnaye pour ainsi dire, et demeure, sous cette forme, acquis au fonds de la richesse sociale.
Courage donc, institutrices, cœurs maternels qui aimez vos enfants, votre art, plus que vous-mêmes !
Quels que soient vos labeurs, vos tribulations, et la lenteur avec laquelle se réalisent vos espérances, soyez persuadées que vous ne roulez pas le rocher de Sisyphe. Ne vous lassez donc point. Semez autour de vous le bien et la vérité, coûte que coûte 1 Dieu vous voit et vous seconde : la moisson mûrira dans vos champs I
PREMIÈRE LEÇON
Points cardinaux.
Un jour de soleil, lorsque tout le monde sera dans la cour, vous demanderez à vos enfants de vous indiquer à quel point du ciel le soleil se trouve actuellement? — s*il était à ce même point le matin, à huit heures par exemple? — et s'il y sera encore le soir?
Les enfants sauront ou ne sauront pas vous répondre ; mais vous profiterez de cette ouverture pour leur apprendre que l'endroit où le soleil apparaît le matin (et vous le désignerez) , où il semble se lever j se nomme pour cela le levant; que Fendroit où il se trouve au-dessus de nous, vers midiy se nomme pour cela le midi; et que l'endroit où il disparaîtra le soir, où il semblera se coucher y se nomme pour cette raison le couchani.
Puis vous leur demanderez, enleurmontrantlenord, s'ils ont jamais vu le soleil de ce côté. Sur leur réponse négative, que vous confirmerez, vous leur apprendrez que ce côté-là, vers lequel on ne voit jamais le soleil du point de la terre que nous habitons, se nomme le nord. Vous fixerez ces quatre points dans la cour par des Objets immobiles, et yons jouerez à les faire reconnaître, ainsi que leurs noms, par vos enfants.
Par exemple, si telle est l'orientation de votre établisse-
ment, vous pourrez dire, ayant le visage tourné au nord :
Attention ! et souvenez- vous bien ! lenord est du côté de la salle, en face de nous; le midi est du côté de la rue, derrière nous; le levant est du côté de ma main droite; et le couchant du côté de ma main gauche.
Ceci vous prépare déjà à la situation des points cardinaux sur les cartes. Dites à vos enfants que ces quatre points s'appellent les quatre points cardinaux; faites-leur répéter vos paroles en surveillant leur prononciation, et recommencez cet exercice de mille manières variées et amusantes.
DEUXIÈME LEÇON
Plans.
Le lendemain ou plusieurs jours après, selon le temps qu'il vous aura fallu pour enseigner solidement la connaissance des points cardinaux, vous demanderez à vos enfants, toujours pendant la récréation, s'il ne serait pas possible de faire sur du papier le dessin horizontal^ de la cour. Attachez à cette entrepri|g l'intérêt d'une difficulté pour la rendre plus attrayante, et fixez sur ime feuiUe de papier, et à leurs places respectives ayant le nord en haut, les divers objets qui garnissent la cour, tels que hangars, bancs, pompe, murs, portes, arbres et parterre.
Mais comme les plans ne représentent les lieux que d'une manière géométrique, vous expliquerez soigneusement quel est l'objet représenté par chaque partie de votre plan. Il serait très naïf, sans doute, qu'un peintre écrivit au-dessous du portrait qu'il aurait fait d'après nature : « Ceci est le
!• Le mot horizontal a été expliqué dans la leçon de desgin linéaire.
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portrait de M. UQ tel. » Mais ici ce n'est pas la même chose, et un plan, quelque exact qu'il soit, est loin d'avoir le même aspect que les lieux qu'il représente.
Votre dessin fera merveille lorsqu'il sera compris, et votre invention trouvera des imitateurs. Tous voudront faire après vous le dessin horizontal de la cour, et comme le papier manquera, vous leur conseillerez, avec intention, de tracer leur plan sur le sable. Servez-vous alternativement du mot dessin horizontal et du mot plan, pour faire sentir qu'ils ont la même signification, et pour pouvoir un jour vous passer du premier, qui aura servi à introduire le second.
Vous verrez bientôt vos enfants tracer partout, à l'aide de petits morceaux de bois ou de pierres à défaut de couteau, des plans de la cour. Observez toujours que le nord soit à sa place.
TROISIÈME LEÇON
Topographie.
Rentrés en classe, parlez de nouveau des quatre points cardinaux, et, de concert avec vos enfants, fixez ces points dans l'intérieur de la salle pour les avoir désormais à votre portée.
Puis, sans annoncer ce que vous allez faire, copiez sur le tableau noir le dessin horizontal ou plan par terre de la cour; faites-en reconnaître, de mémoire, les différents traits, les points cardinaux, et voilà vos enfants initiés sans effort à li connaissance de la situation réelle de ces points dans Tespace, et à leur situation conventionnelle sur les cartes.
Ces premières notions une fois possédées d'une manière exacte et sûre, vous passerez à l'étude de la géographie proprement dite.
Vous tracerez d'abord sur votre tableau le plan de votre rue, et vous marquerez votre maison d'une manière distincte . Vous indiquerez les autres maisons, surtout celles qui sont bien connues de vos enfants, pour leur servir de point de reconnaissance et d'orientation. Puis vous ajouterez les rues adjacentes (mais en négligeant alors les maisons), les rivières, les ponts, enfin toute la ville, ou plutôt un nombre de rues qui sera censé la ville. Seulement, il faudra que les points connus : rivières, places ou édifices, soient établis le plus possible selon leurs rapports de situation et de distance.
Procédant ainsi du connu à l'inconnu (ce qui est bien, en tout, la seule méthode logique), vous ajouterez à votre ville quelques bourgs voisins, les villes principales du département, et enfin le contour du département tout entier. Dans l'intérieur de ce département vous tracerez, le plus exactement possible, le cours des principales rivières qui le traversent, les prenant un peu avant leur entrée dans le contour, et les conduisant un peu après leur sortie. Si même leur embouchure n'était pas trop éloignée de la limite départementale, vous feriez bien de la figurer, afin de faire comprendre ce que l'on entend par V embouchure d'une rivière. Vous n'auriez pour cela qu'à fondre votre trait de crayon représentant la plus faible rivière, dans un trait plus large représentant la rivière plus grande qui la reçoit. Cette reproduction du plan des départements sera chose facile ; vous n'aurez qu'à la copier d'après les cartes des départements ou même d'après une carte de France.
Vous figurerez le chef-lieu de département par im rond d'une certaine grandeur ; les chefs-lieux d'arrondissement par des ronds un peu moins grands que les chefs-lieux de département ; les chefs-lieux de canton par des ronds moins grands que les chefs-lieux d'arrondissement ; et enfin par
des ronds encore plus petits les bourgs ou villages qui pourront être connus de vos enfants, soit parce qu'ils sont dans le voisinage de votre ville et qu'on y va à la fête, soit parce qu'il s'y sera passé un fait mémorable ; ou qu'il s'y exerce une industrie particulière ; soit enfin parce qu'ils bordent les rivières que vous avez tracées, et avec lesquelles ce sera un moyen de faire plus ample connaissance.
L'étude de cette carte ne sera pour ainsi dire qu'un exercice de mémoire facilité par les yeux. Cette fois, ne manquez pas de rappeler le plan ou dessin horizontal de la cour, et dites que ceci est de même le plan ou dessin horizontal du département. Pour rendre plus sensible la nature d'un plan de ce genre, aidez-vous delà démonstration d'une tige qui, coupée horizontalement, offre des dessins distincts, comme celle de la fougère ; d'un œuf dur qui, coupé en travers, offre un cercle jaune entouré plus ou moins régulièrement d'une zone blanche. Faites comprendre l'analogie qui existe entre tous ces plans horizontaux ; ceci est capital pour l'intelligence de ce que vous enseignez.
QUATRIÈME LEÇON
Notions sur le département.
Voici de quelle manière vous pourrez faire votre leçon de département :
Je prends le département de la Sarthe, parce que c'est le mien ; vous ferez étudier le vôtre [Voir pi. 6, fig. 2, à la fin du volume).
Après avoir fait connaître seulement les principales villes : le Mans, la Flèche, Mamers, Saint-Calais, faites connaître les principales rivières : la Sarthe, le Loir, THuisne; indi-
quez-en la direction et l'embouchure ; puis faites-en suivre le cours. Dans les premières leçons, il vaudra mieux dire la RIVIÈRE la Sarthe^ la ville du Mans, que de dire la Sarthe, le Mans. Il se pourrait qu'un enfant répétât ces noms comme il les aurait entendus sans se rendre compte de ce qu'ils expriment ; mais, s'il dit la rivière la Sarthe, la ville du Mans^ il saura forcément que l'une est une rivière et que l'autre est une ville. Les enfants apprennent beaucoup de choses à notre insu, mais, en même temps, nous les croyons souvent instruits de choses bien simples que pourtant ils ignorent ; c'est que leur propre spontanéité est le véritable agent de leurs progrès.
Suivant donc le cours de la rivière, et le désignant sur la carte, vous demanderez :
D. Par quel côté, ou quel point cardinal, la rivière la Sarthe entre-t-elle dans le département?
R. Par le nord.
D. Dans quelle grande ville passe-t-elle?
R. Dans la ville du Mans.
D. Dans la ville du Mans? L*y avez-vous vue?
Beaucoup d'enfants diront : Non.
D. Mes enfants, vous dites non bien vile! Vous souvenez-vous qu'il faut réfléchir avant de parler? Réfléchissez donc bien : avezvous vu dans la ville du Mans une rivière?
R. Oui, madame.
D. Dans quel endroit Tavez-vous vue?
R. Sur le pont Napoléon ^
D. Sur le pont ou sous le pont ? :
direz-vous en souriant.
R. Dessous.
D. Pensez donc à ce que vous dites, mes petits amis! Eh bien : cette rivière a un nom... Savez-vous ce nom?
Réponse textuelle
Les plus intelligents auront vite fait le rapprochement et
s écrieront :
R. LaSarthel laSarthe!
D. Oui, c'est la Sarthe, qui entre dans le département par le nord, qui coule jusque dans la ville du Mans, la traverse, et sort du département par.., par quel côté?
Indiquez .
R. Par le couchant.
D. Mais elle traverse encore d'autres villes que la ville du Mans; elle passe...
Indiquez :
A Fresnay, à Beaumont, au JSfans, à la Suze^ à Malicome, à Sablé Voyez-vous bien? elle passe à Fresnay, à Beaumont, au Mans, etc.
Recommencez cette phrase jusqu'à ce que les enfants la sachent par cœur ; descendez toujours, comme ici, le cours des rivières, en faisant la nomenclature des endroits qu'elles arrosent.
Si par hasard un enfant vient à s'écrier : Moi^ fai vu la rivière à Sablé/ ne comprimez pas son élan ; c'est un secours, une facilité qui s'offre à vous. Répondez à l'enfant :
D. Le jour où vous l'avez vue, saviez-vous son nom?
R. Non, madame, papa ne me l'avait pas dit.
D. Eh bien! voilà que vous le savez à présent, et vous pourrez dire, quand vous retournerez à Sablé : « Cette belle rivière que je vois, c'est la Sarthe. Cette eau vient du Mans comme moi, mais par un autre chemin; puis elle s'en va plus loin que Sablé, bien loin, par le couchant. »
— Elle est donc bien longue?
pourra demander un autre enfant.
— Oui, elle est bien longue, puisque, depuis Fresnay jusqu'au Mans oncompte 40 kilomètres de chemin, et depuis le Mansjusqu'à Sablé 40 kilomètres encore, ce qui fait déjà 80 kilomètres dans rintéricur de notre département, sans compter ce qu'elle a de plus en dehors, et toutes les courbes qu'elle fait. Mais il y a encore
d'autres rivières beaucoup plus longues; il y en a qui ont 400 kilomètres depuis leur source jusqu'à leur embouchure!...
Expliquez brièvement ropposîtion de ces deux mots, dont Fun exprime l'endroit élevé où le cours d'eau commence, et l'autre endroit inférieur où il finit.
Et puis il y en a aussi d'autres qui sont beaucoup plus petites, et qui n'ont que 20 ou 30 kilomètres.
Frappez ainsi l'esprit des enfants par le rapport ou par le contraste des choses entre elles.
Il est possible que le premier interlocuteur, revenant à ses souvenirs, vous dise :
« Et puis j'ai vu aussi de grands bateaux sur la rivière de Sablé.
— Quelle rivière ? demanderez-vous, pour accoutumer l'enfant à l'appeler par son nom de Sarthe. Quand il l'aura fait, si la leçon de géographie a duré un temps suffisant, vous pourrez entrer dans son idée, parler avec lui de bateaux, et trouver là le germe d'une leçon toute différente qui, en amusant encore, instruira toujours.
CINQUIÈME LEÇON
Suites des notions sur le département.
Vous emploierez des procédés analogues à ceux qui viennent d'être convenus pour enseigner le cours des autres ^rivières du département; et quand ces rivières seront bien connues, vous demanderez, en suivant leur cours sur le tableau, non pas où se jet te ^ mais où descend telle rivière. Le moi jeter présente à l'esprit des enfants une action violente tout à fait fausse : les cataractes se jettent^ mais les cours d'eau descende?it. Demandez donc :
D. Où descend la rivière VHuisne?
R. Dans la Sarthe.
Comment ne le diraient-ils pas si vous le leur faites voir?
D. Où descend la rivière le Loir?
R. Dans la Sarlhe.
D. Où descend la Sarthe ?
R. Dans la Mayenne.
D. Qu'est-ce que la Mayenne ?
R. C'est une rivière plus grande que la Sarthe.
D. Où descend la Mayenne ?
R. Dans la Lotre*.
D. Qu'est-ce que la Loire ?
R. C'est un cours d'eau* plus grand que la Mayenne.
D. Où descend la Loire?
R. Dans la mer.
Qu'ils répondent ceci de mémoire seulement.
D. Savez-vous ce que c'est que la merV
Personne ne pouvant savoir ce que vous n'avez peut-être pas encore enseigné, vous direz avec gaieté quelque chose d'analogue à ceci : « Ah! pour le coup, nous voici au plus difficile ; je ne vous dirai pas aujourd'hui ce que c'est que la mer, cette grande mer qui est si belle ! vous êtes peutêtre trop jeunes pour comprendre...
— Oh! non, madame, s'écrieront tous ceux que vous aurez su intéresser.
— Il est vrai, répondrez-vous, quand on est attentif et qu'on réfléchit... Cependant, mes amis, je ne peux pas vous
1 . Je crois bon d'altendrc pour expliquer que ce qui est la Mayenne ici B^appellc un peu loin la Maine, La raison de ce changement, s'il y en a une, n'est pas assez frappante ; et puis ce n'est pas une étude approfondie que tous faites faire.
2. Il en est de môme du nom de fleuve, que vos enfants apprendront suffisamment plus tard. La chose importe aujourd'hui plus que le nom. Rien n'est plus didlcile que de savoir se borner.
dire à présent ce que c'est que la mer, il est déjà tard et je suis fatiguée ; car il y a quelques enfants babillards qui m'ont obligée à les reprendre... Mais un autre jour, la première fois que vous serez tous bien sages, je vous promets de vous le dire. »
Ainsi vous aurez excité la curiosité de vos enfants, cette curiosité providentielle qui ôte à l'étude ses épines, et sans laquelle l'homme n'ayant le désir de rien apprendre, n'apprendrait rien de plus que la brute.
SIXIÈME mÇON.
Résumé des deux leçons précédentes.
Quand ces diverses connaissances seront acquises, vous pourrez les résumer ainsi :
D. Gomment se nomme le département qui a le Mans pour cheflieu ?
R. Le département de la Sarthe.
D. Pourquoi est-il nommé le département de la Sarthe?
R. Parce qu'il est traversé par une rivière qu'on appelle la Sarthe.
D. Par quel côté la rivière la Sarthe entre-elle dans le département?
R. Par le nord.
D. Dans quelles villes passe la Sarthe* en traversant le département?
R. Elle passe à Fresnay, à Beaumont, au Mans, à la Suze, à Malicorne et à Sablé.
D. Par quel côté la Sarthe sort-elle du département?
R. Par le couchant.
D. Où descend-elle?
R. Dans la Mayenne.
D. Quel est dans notre département la plus grande rivière après la Sarthe»?
1. Négligez la distinction entre ville et bourg, ou traitez-la spécialement.
2. Je suppose que vous avez dit précédemment ce qui coneerne ces deux rivières, puisque ceci n'est qu'un résumé.
R. Le Loir.
D. Quel est dans notre département la plus grande rivière après le Loir ?
R. L'Huisne, etc.
SEPTIÈME LEÇON
Administration.
Si VOS enfants désiraient aller plus loin, et qu'un certain nombre vous en parût capable, vous pourriez leur apprendre encore ceci :
D. En combien d'arrondissements a-t-on divisé le département de la Sarthe ?
Comme vous n'avez pas encore parlé d'arrondissement, personne ne saura vous répondre. Vous réitérerez votre question comme surprise qu'on ne vous réponde pas. Cette insistance aura pour résultat d'attirer davantage l'attention sur l'objet où vous voulez qu'elle vienne. Alors vous direz :
Puisque vous ne savez pas ce que c'est qu'un arrondissement, regardez bien, je vais vous le faire voir.
Plutôt que de définir en ce moment le mot arrondissement ^ faites-le comprendre en traçant sur la carte, à la vue des enfants, et avec un crayon d'une couleur différente, la circonscription des arrondissements, vous attachant simplement à conserver entre eux les rapports de situation et d'étendue, et à enclore, autant que possible dans cette circonscription, les villes et les bourgs tracés qui en font partie. Commencez par le premier arrondissement, et dites en le traçant, ainsi que vous ferez pour les autres :
Voici le premier arrondissement. — Voici le deuxième arrondissement. —Voici le troisième arrondissement. — Voici le quatrième arrondissement.
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En général, îl faut conserver dans les démonstrations et les nomenclatures Tordre dans lequel sont habituellement disposées et réglées les choses qui en font l'objet. C'est un moyen de rendre plus facile aux enfants le travail qu'on leur présente, de leur en donner aussi ime mémoire plus nette, car nos diverses connaissances se coordonnent ordinairement dans notre esprit selon l'ordre dans lequel on nous les a enseignées.
D. Combien y a-t-il d'arrondissements dans le département de la Sarthe?
R. Quatre.
répondront les enfants instruits par leurs yeux.
D. Quelle est la ville chef-lieu du département et du premier arrondissement ?
R. La ville du Mans,
D. Quelle est la \ille chef-lieu du deuxième arrondissement? R. La ville de Mamers.
D. Quelle est la ville chef-lieu du troisième arrondissement? R. La ville de la Flèche.
D. Quelle est la ville chef-lieu du quatrième arrondissement? R. La ville de Saint-Calais.
Faites ensuite comprendre qu'un arrondissement est une partie du département confiée aux soins d'un fonctionnaire appelé souS'préfet; que ce fonctionnaire est comme le moniteur d'un autre fonctionnaire chargé de tout le département, et appelé /?re/e/; que le préfet est lui-même comme le moniteur du gouvernement qui Ta nommé ainsi que les sous-préfets, pour faire les affaires du département, y maintenir l'ordre, et veiller à ce que les lois du pays et les décisions du gouvernement y soient exécutées.
Faites ressortir les rapports de subordination qui existent des divers fonctionnaires au gouvernement, de tous les Français à la loi, et de tous les hommes à Dieu. Faites apprécier
les avantages de la saine discipline, celle qui ressort de la raison et de la justice.
Voilà un thème très fécond en développements utiles* N'abordez cependant que ceux qui sont clairs et pratiques. Si cette leçon fait naître des incidents, provoque des questians, ne les repoussez point ; recueillez, au contraire, toutes celles qui seront fondées. Qu'importe que cela vous interrompe peut-être? Votre objet n'est pas de dérouler une leçon réglée par vous dans un ordre imperturbable, mais bien d'instruire les enfants par les moyens qui leur plaisent, et dans le moment qui leur convient.
HUITIÈME LEÇON
Carte de France.
Un autre jour vous tracerez la carte de la France, dans l'intérieur de laquelle vous crayonnerez un grand nombre de compartiments irréguliers figurant les départements. Ne vous astreignez pas, dans le dessin général, à suivre avec une exactitude minutieuse les détails des contours^ qui varient même sous la main des géographes ; attachez-vous principalement à la configuration de l'ensemble. Cependant, vous tracerez votre département avec assez de soin pour qu'il soit facile à reconnaître entre les autres, et pour que les enfants puissent apprécier du premier coup d'oeil la position qu'il occupe à l'égard des autres départements et des points cardinaux. ( Voir la planche 6, à la fin du volume.)
Sur cette carte vous ne figurerez de chefs-lieux que les plus importants, comme Lyon, Bordeaux, Marseille, Strasbourg, Nantes, etc. : j'aurais dû commencer par la ville capitale Paris, qui est comme le grand chef-lieu de toute la Finance,
Vous ne figurerez également de cours d'eau que les plus grands, tels que la Seine, la Loire, la Gironde, le Rhône, etc. Ce sera le moment de dire que ces cours d'eau s'appellent /fewve^. Vous pourriez dire encore qu'il n'est pas étonnant que les fleuves soient larges et profonds, puisqu'un grand nombre de rivières viennent augmenter leurs eaux en s'y mêlant, et coulant ensemble jusqu'à la mer.
Servez-vous, pour rendre cette explication plus sensible, de la comparaison que vous offrent les ruisseaux après une violente pluie. Les petits ruisseaux sont semblables aux rivières, puisqu'ils descendent comme eUes dans des ruisseaux plus grands ; et ceux-ci, aboutissant à la rivière, sont à leur tour l'image des fleuves, qui aboutissent à la mer, etc.
Vous expliquerez donc sommairement le cours des fleuves, leur source et leur embouchure ; vous direz l'importance relative et l'industrie particulière des viUes remarquables tracées sur le tableau. Vous ferez reconnaître sur cette carte les quatre points cardinaux, le nom des pays limitrophes, sauf le côté de l'Océan, que vous direz vouloir réserver pour la leçon sur la mer. Aujourd'hui vous direz simplement et sans autre explication, que la France est bornée au couchant ipaiV Océan.
Quant aux autres départements, vous ne les enseignerez point en détail comme le vôtre ; Vous vous bornerez à dire qu'ils sont tous, ainsi que le vôtre, divisés en arrondissements ; qu'ils ont tous une ville chef-lieu ; tous un préfet, dessous-préfets, des rivières, des industries, du commerce : que quelques-uns ont des montagnes ; vous direz les phénomènes physiques de quelques autres, etc. Il est bien entendu qu'afin de vous faire comprendre, vous emploierez toujours des expressions, des sujets de comparaison simples, clairs et faciles à saisir. Souvenez-vous que les enfants ne voulant
prendre aucune peine pour concevoir, il vous est d'autant plus obligatoire de vous bien expliquer.
Ou peut même apprendre encore aux enfants, et je crois que cela ne leur serait pas inutile, la nomenclature des départements de la France et de leurs chefs-lieux , mais il faudrait le faire en mariant si intimement le nom du cheflieu à celui du département, qu'ils demeurassent unis dans la mémoire sans la fatiguer, et plutôt comme un jeu que comme un travail. Cette étude, assez difficile à l'âge où l'esprit ne se souvient plus guère qu'à l'aide du raisonnement, est facilement acceptée des enfants qui sont toujours assez superficiels. Elle leur plaît si on la leur présente comme une grande difficulté^ et si on leur en fait, avec gaieté, une sorte de piquant défi ; elle leur plaît surtout, quand on peut y joindre quelque trait historique ou quelque particularité intéressante.
RÉSUMÉ GÉNÉRAL
Vous pourrez enfin leur apprendre, comme exercice de mémoire, la leçon suivante :
D. Combien connaît-on de grandes terres habitées ou parties du monde?
R. Cinq.
D. Nommez les cinq parties du monde.
R. L'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique et rOcéanîe. D. Laquelle de ces cinq parties du monde habitons-nous? R. L'Kurope.
D. Quelle contrée de l'Europe?
R. La France.
D. Qu'est-ce que la France?
R. La France est une des contrées de l'Europe. D. Quelle est la ville capitale de la France? R. C'est Paris.
D. Qu'est-ce que Paris ?
R, C'est la ville capitale de la France.
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D. En combien de départements divise- t-on la France ?
R. En quatre-vingt-six départements, plus les départements du Haut et du Bas-Rhin que nous ont pris les Allemands ' ; puis le département formé par Tile de Corse, et les trois départements de l'Algérie.
D. Comment nomme-t-on le département dans lequel nous sommes?
R. Le département de... etc.
En voilà bien long sur la géographie ; qu'on ne s'en étonne point. Tout ce que je propose d'enseigner est non-seulement possible, mais facile, et si je l'affirme, c'est que je le sais par expérience. Dans la limite où est renfermé ce programme d'études géographiques, remarquez qu'il y a beaucoup plus pour les yeux et pour la mémoire que pour le raisonnement. C'est là un des caractères de la géographie élémentaire. Elle n'exige de la part des élèves ni calculs ni combinaisons, comme la plupart des autres études. Ici tout est sensible et fixe : le cercle qu'on embrasse peut s'élargir ou se rétrécir à volonté, sans que les parties conservées changent de lieux ou de rapports. Grâce à ces avantages sans doute, les enfants éprouvent beaucoup de plaisir à s'occuper de géographie ; et en outre il n'y a point de science plus utile, moralement et physiquement, que celle qui tend à relier les hommes répandus sur toute la surface de la terre. Cette dernière considération me dispense d'insister davantage.
1 . Comme il est à espérer que TAIsace et la Lorraine seront rendues à la France, il est utile d*en entretenir les enfants.
La mémoire des enfants est mi terrain merveilleusement préparé pour recevoir toutes les semences et les faire fructifier sans peine, sans efifort, par la seule vertu d'une activité intérieure qui ne demande qu'à s'employer. Profitons de cette favorable activité, et sans la surexciter jamais, tirons parti du secours qu'elle nous oJBfre.
En dépit de la turbulence et de la distraction naturelles à cet âge, l'esprit fait ses petites enquêtes à la sourdine, et finit par connaître, on ne sait trop comment, une quantité de choses que les yeux du corps ont à peine remarquées, que les oreilles ont entendues sans y prendre garde. Cela vient de ce que l'esprit est curieux, quoique distrait ; et qu'il saisit et retient les notions du dehors que ses messagers, les sens, lui transmettent par un mécanisme invisible.
Ce phénomène est tellement merveilleux qu'il nous échappe, ou que nous ne songeons pas à en tenir compte. Malgré l'expérience faite par des mères et des institutrices attentives, nous nous laissons aller au découragement lorsque nous ne voyons pas nos leçons porter des fruits immédiats. Combien de fois, moi-même, ne me suis-je pas surprise à désespérer de certains élèves, jusqu'à ce qu'un jour leur mère vînt me raconter, tout émerveillée, les jolies petites choses que l'enfant rapportait le soir de l'école maternelle au foyer de la famille 1 Ces témoignages répétés ont fini par m'apprendre à juger moins témérairement des facultés de
chacun. J'ai pris le parti de faire simplement désormais tout ce que je crois devoir faire, comme je crois le devoir; et, semblable au semeur, je m'en remets pour le reste à la sagesse divine.
Ceci répondrait aux personnes qui pourraient dire : « Vous enseignez à vos enfants des choses sérieuses qu'ils ne peuvent comprendre. » Si ce que nous enseignons est sérieux, •évidemment il est utile de le savoir; et si nos enfants ne peuvent encore montrer qu'ils le comprennent parfaitement, il est permis d'espérer qu'ils le montreront plus tard, si nous savons, dès aujourd'hui, joindre à l'utilité du fond l'agrément et la simplicité de la forme.
Voici donc de nouvelles leçons sérieuses ^ pour le succès desquelles je vous laisse à remplir la dernière et difficile condition que je viens d'indiquer.
PREMIÈRE IiEÇON.
Le mètre.
Vous avez fait connaître le mètre dans la leçon de dessin linéaire ; présentez-le cependant, et demande^
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est un mètre.
D. A quoi sert le mètre ?
R. A mesurer.
D. A mesurer quoi?... levais mesurer ce banc...
Appliquez le mètre, et montrant de combien le banc dépasse, dites :
D. Un mètre n'est pas assez long... Gomment faut-il donc faire?
R. Il faut mesurer un autre mètre au bout de celui-ci, et puis encore un autre^ et puis un autre jusqu'à la fin, en comptant combien vous en aurez mesuré.
S'il est nécessaire, vous aiderez \os enfants à vous expliquer ce procédé qu'ils ne conçoivent peut-être que vaguement ; plusieurs épreuves étant faites, vous demanderez de nouveau :
D. Â quoi sert le mètre ?
R. A mesurer les longueurs.
DEUXIÈME IiEÇON.
Le litre.
Faites voir un litre pour les liquides (mesure bien connue des enfants du peuple), et demandez :
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est un litre.
D. A quoi sert le litre î R. A mesurer du vin.
Faites répondre par plusieurs enfants qu'on y mesure aussi du lait, du cidre, du vinaigre, de Teau-de-vie, de rhuHe, etc. Apprenez-leur que toutes ces choses qui mouillent ce qui les louche^ s'appellent liquides. Ils comprendront mieux cette définition pratique qu'une définition savante. Pour faire bien connaître l'usage du litre, prenez un seau d'eau, et mesurez-le litre à litre, puis demandez encore :
D. A quoi donc sert le litre?
R. A mesurer les liquides.
D. Ne se sert-on du litre que pour mesurer les liquides?
Faites voir un litre pour les graines et autres matières sèches, et dites :
D. Cette petite boîte contient-elle autant que ce litre?
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Pour le prouver versez le contenu de l'un dans l'autre.
D. Cette petite botte s'appelle litre aussi; mais ce ne sont pas des liquides qu'on mesure dans ce litre-là. Savez-vous ce qu'on y mesure?
Faites-vous répondre qu'on y mesure des haricots, des fèves, des lentilles, toutes sortes de graines, enfin les matières sèches. Plus tard, vous parlerez du décalitre, de Thectolitre, etc.
TROISIËMB IiEÇON.
Le gramme.
Montrez une balance; faites-vous-en dire le nom et Fusage, cherchez les différentes matières qui se vendent au poidsy et qui sont très nombreuses.
D. Comment pèse-t-on... le tabac, par exemple?
R. On met le tabac dans l'un des plateaux de la balance.
D. Et que met-on dans l'autre plateau?
R. De petits poids en cuivre.
D. Tous ces petits poids sont-ils de la môme grosseur?
R. Non, il y en a de gros, de moins gros et de petits.
D. Savez-Yous comment se nomme le plus petit des deux poids que vous voyez mettre dans la balance quand votre maman vous envoie acheter pour un sou de tabac ?
R. Non madame.
D. Eh bien c'est un gramme; et celui-ci (faites-en voir un), celuici qui lui est semblable, est un gramme aussi.
Répétez le mot gramme^ et faites-le prononcer.
D. Le poids qui est une fois plus gros et une fois plus pesant qu'un gramme, c'est deux grammes ; un autre, dix fois aussi gros, pèse autant que dix grammes; et ainsi, toujours en augmentant, les poids que vous connaissez pèsent vingt grammes, cinquante grammes, cent grammes, deux cents grammes, mille grammes, deux mille grammes. Ceux-là servent à peser les grosses marchan-
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dises, les ballots, la filasse, etc. Plusieurs de ces poids ont un nom particulier très difficile, que je vous apprendrai un autre jour si vous êtes bien sages.
QUATRIÈME LEÇON
L*are.
Le lendemain, dites à vos enfants :
D. Je voudrais bien savoir quelle est la grandeur de notre cour; comment donc faut-il faire ?
R. Il faut la mesurer.
D. Avec quoi?
R. Avec un mètre.
D. Vous avez raison.
Il est probable que votre cour a pour le moins dix mètres carrés ; si cependant ni la cour ni la classe ne présentaient cette surface, vous réserveriez la première leçon de mesures agraires pour un jour de promenade, où vous pourrez alors expérimenter en pleine campagne. Sur les lieux, vous direz à vos enfants que, pour mesurer la surface^ ou superficie des champs, des prés, des bois, il aurait été trop long de mesurer mètre à mètre (essayez de le faire pour en démontrer rinconvénient), qu'alors on a eu l'heureuse idée de les mesurer à l'aide d'un carré dont chaque côté a dix mètres de long, ce qui fait cent mètres pour tout le carré ; qu'on a appelé ce carré are, et qu'on a fait de Vare la mesure de surface des terrains ; comme on fait du mètre la mesure poiu* les longueurs ; du litre la mesure pour les liquides et les graines et matières sèches ; du gramme la mesure pour le poids des objets. Qu'ainsi au lieu de dire : « Notre cour a
J. Vos enfantg ont appris, dans la leçon de dessin, qu'une surface se compose d'une longueur et d'une largeur. Rappelez-le s'il est nécessaire.
cent mètres carrés, » on dit : « Notre cour a un are. » Au lieu de dire : « Votre champ a quatre cents mètres carrés, » on dit : « Votre champ a quatre ares. » Au lieu de dire : « Ce pré a six cents mètres carrés, on dit : « Ce pré a six ares, » Exercez-les bien là-dessus, et remarquez que nous ne les conduisons point, cette première fois, jusqu'à la dizaine de chacune de ces unités : mètre^ litre j are^ gramme^ parce que cette dizaine prend un autre nom, et qu'il ne convient pas d'aborder une seconde difficulté avant de s'être familiarisé avec la première.
CINQUIÈME IiEÇON.
Le stère.
Pour le stère^ vous direz simplement que c'est la mesure dont on se sert pour le bois de chauffage ; que cette mesure a le volume et quelquefois la forme d'un mètre cubeS c'està-dire un mètre de longueur, un mètre de largeur, un mètre d'épaisseur, c'est-à-dire un mètre dans tous les sens. Vous pourrez, au moment où se fait votre provision de bois pour l'hiver, le faire mesurer au stère devant vos enfants, et même vous pourrez en tout temps composer une membrure de stère ou mètre cube, avec les premières bûches venues.
SIXIÈME LEÇON
Le franc. .
Le franc étant l'unité ,du système monétaire de notre pays, c'est par cette pièce que vous commencerez votre leçon.
1. Vos eDfants ont déjà appris, dans la leçon de dessin linéaire, ce que c'est qu*un cube. Ne le leur laissez point oublier.
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Vous ferez d'abord remarquer la couleur, la forme du franc, la matière qui le compose. Vous parlerez de l'argent seulement, car la raison qui oblige à y mêler de l'alliage trouvera ,^ mieux sa place dans une leçon sur la fonte des métaux, et ^ sur la fabrication des objets métalliques. Vous ferez remarquer aussi l'effigie de la pièce, son poids qui est de 5 grammes, enfin sa valeur conventionnelle, qui est en même temps la valeur intrinsèque de 5 grammes d'argent, au titre de * l'argent monnayé.
Puis vous parlerez de l'usage du franc pour les achats de toutes sortes et de toutes valeurs. Vous direz que pour nous procurer de quoi satisfaire aux mille besoins de notre vie, il nous faut quelque chose à donner en échange aux personnes qui prennent la peine de travailler pour nous. Ce quelque chose ne peut être que notre travail ou le prix de notre travail ; et en effet, quand nous achetons quelque chose avec l'argent que nous avons gagné, c'est comme si nous l'achetions avec le travail qui nous a procuré cet argent.
Mais tous les objets qu'on achète n'ont pas la même valeur. Il en est un grand nombre qui valent moins d'un franc; comment donc fera-t-on pour les payer? Faudra-t-il payer un franc l'objet qui ne vaut qu'un demi-franc? ou un cinquième de franc ? ou moins encore? Non, cela ne serait ni juste ni économe. Faudra-t-il couper une pièce d'un franc en parcelles de la valeur du prix de l'objet? Cela serait difficile. Les choses sont étabhes d'une manière plus commode : le franc a été divisé en dix parties ou dixièmes appelés décimes^ et en cent parties ou centièmes appelés centimes. Le sou double, ou gros sou, est un décime, et représente dix centimes ou un dixième de franc. Le sou simple représente cinq centimes, ou un vingtième de franc. Vous
verrez tout à l'heure comment le mètre, le gramme, le litre, etc., ont été aussi divisés en dixièmes appelés déci^ et en
: centièmes, appelés centi.
Le franc n'a que des diminutifs ou sous-multîples ; il n'a
! point d'augmentatifs ou multiples comme les autres unités du système métrique. La pièce de cinq francs, celle de \ingt francs, etc., n'ont aucun nom particulier, elles se désignent simplement parle nombre de l'unité monétaire.
Procédant ensuite par questions, pour mettre toujours vos enfants véritablement de moitié dans la leçon, vous leur demanderez :
D. Combien faut-il de centimes pour valoir un sou?
R. Cinq.
D. Combien faut«il de centimes pour valoir un décime?
R. Dix.
D. Combien faut-il de centimes pour valoir un franc?
R. Cent.
D. Combien faut-il de décimes pour valoir un franc?
R. Dix.
D. Combien faut-il de sous de cinq centimes pour valoir un franc ?
R. Vingt.
D. Viagt sous de cinq centimes font combien de centimes?
R. Cent.
D. Et cent centimes valent?...
R. Un franc.
D. Puisqu'il y a cent centimes dans un franc, combien y en a^ t-il dans un demi-franc?
Cinquante
D. Et dans un cinquième de franc?
R. Vingt.
D. Quand on acbète un objet qui vaut vingt-cinq centimes et que l'on paye avec un demi-franc, combien le marchand doit-il rendre, etc. ?
Vous rentrez ici dans les leçons du calcul pratique.
MULTIPLES ET AUGMENTATIFS.
Quand le mètre, unité des mesures de longueur^, le litre, unité des mesures de capacité, le gramme, unité des mesures de poids, l'are, unité des mesures de superficie,
le stère, unité des mesures de \olume,
seront assez connus de vos enfants pour qu'ils ne puissent plus les confondre, vous passerez du simple au composé, leur apprenant que :
Dix mètres se nomment un. . decamèire.
Cent mètres se nomment un. . hectomètre.
Mille mètres se nomment un. . Mcmètre.
Dix mille mètres se nomment un. . myrmmètre.
Quand ils répéteront bien ces mots et les distingueront parfaitement, en y adaptant sans hésiter le nombre de mètres qu'ils indiquent (et cette étude demandera plusieurs jours'^), vous leur ferez décomposer ces mots en séparant le mot mètre des syllabes qui le précèdent, et vous demanderez :
D. Que signifie déca?
R. Dix.
D. Que signifie hectof
R. Cent.
D. Que signifie kilo ?
R. Mille.
D. Que signifie myna ?
R. Dix mille.
1. Le kilomètre, unité des mesure» Itinéraires, n'étant qu'un mulliple du mètre, vous n'en parlerez que comme une application particulière de celui-ci.
2. l\ est bien entendu que vous ne passerez pas sur le même sujet plusieurs Jours entiers, mais que vous en parlerez de temps à autre pendant plusieurs jours.
Familiarisez tout à fait vos enfants avec ces particules isolées; ce travail spécial sur le mètre simplifiera beaucoup celui que vous aurez à faire sur les multiples des autres mesures, puisqu'il ne s'agira plus que d'appliquer au nom bien connu de chaque unité génératrice, le nom également connu des particules augmentatives. Jugez-en vous-même :
Dix mètres Déca. . mètre
Dix litres ..'.... Déca. . litre.
lUx grammes Déca. . gramme.
Dix stères Déca. . stère.
Cent mètres Becto . mètre.
Cent litres Becto . litre.
Cent granmies . . * . Becto . gramme.
Cent ares Bect. . are.
Cent stères * .
MiUe mètres . . . . , Rilo. , mètre.
Mille litres^
Mille grammes . . • • Kilo. . gramme.
Mille ares*.
Mille stères^
Dix miUe mètres . . . Myria. . mètre.
Dix mille litres^
Dix mille granmies . . Myria. . gramme.
Dix mille ares^
Dix mille stères*.
Apprenez maintenant à vos enfants qu'un décalitre sert à mesurer le blé, le chènevis, les noix, les pommes de terre, etc., et que ce que leurs parents appellent un boisseau est
1. Point de Dom, il faut multiplier alors par le multiple le plus éle? é.
un double décalitre, ou vingt litres ; que Vhectolitre sert pour mesurer les matières qui forment im gros volume, telles que le charbon, la chaux. Faites-voir et connaître toutes les mesures dont vous parlez, soit en réalité s'il est possible, soit représentées de grandeur naturelle.
SOUS-MULTIPLES OU DIMINUTIFS
Vous aurez encore à enseigner les diminutifs ou sousmultiples, dont vous ne parlerez que lorsque vos enfants seront parfaitement familiarisés avec les augmentatifs. Les particules diminutives sont faciles à distinguer des particules augmentatives parce qu'elles se terminent toutes en i :
Déci. . •
. . mètre.
dixième du mètre.
Déci, . .
. litre,
dixième du litre.
Déci. . .
Déci. . .
. gramme, . stère,
, dixième du gramme, dixième du stère.
Décime: .
dixième du franc.
Centi . .
. mètre.
centième du mètre.
Centi . .
. litre.
centième du litre.
Çenti . .
Cerîti . .
gramme, . are,
centième du gramme centième de l'are.
Centime , Milli . .
. mètre.
centième du franc, millième du mètre.
Milli . .
Milli . .
. litre, . fframme.
millième du litre, millième du eramme,
Interrogez beaucoup. Dialoguez le plus possible. Appî^ quez et faites pratiquer souvent, longtemps, sans ennu yer, mais av€c persévérance : la persévérance est le pre mier moyen de succès.
Tout ce système de poids et mesures, appelé système me-
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trique parce que le mètre* en fait la base, est aujourd'hui l'une des connaissances les plus essentielles à acquérir, surtout pour les marchands, les travailleurs de toute sorte. Bien que le système décimal ne soit peut-être pas le meilleur qu'on eût pu adopter, du moins est-il combiné avec une si ingénieuse simplicité que, pour le faire comprendre, il suffît de le présenter avec ordre.
1. Le MÈTRE est la dix-millionnième partie du quart du méridien terrestre j c'est-à-dire que, prenant le tour de la terre, ou la circonférence en passant par les deux pôles, on trouve un cercle, appelé méridien, de quarante millions de mètres, dont, par conséquent, le quart est de dix milliona de mètres, eomme Texprime la phrase ci-dessus.
Le litre contient un décimètre cube.
Le gramme pèse un centimètre cube d*eau distillée, c'est-à-dire rendue très pure, et à son maximum de densité, c'e«t-à-dire A /a température QÙ Teau pèse davantage : 4 degrés au-dessus de zéro.
HEURES, MOIS, ANNÉES
Pour donner l'idée du temps ou de la durée^ faites placer vos enfants en bon ordre ; Tordre favorise le silence. Tirez votre montre, et, d'un air enjoué, dites-leur à voix basse :
Enfants, ne parlez pas, ne bougez pas, je vais regarder sur ma montre, combien de temps vous allez rester ainsi.
Regardez-y en effet : lorsque le premier bruit se sera fait entendre, déclarez combien de wm^/^esle silence a rfwr^. Recommencez l'exercice si vous avez su le rendre amusant, et déclarez chaque fois un nombre de minutes, tantôt plus grand, tantôt moindre.
Quand vos enfants auront appris ce que c'est que la durée de plusieurs minutes, dites-leur quela durée de soixante minutes s'appelle une heure, c'est-à-dire le temps qui s'écoule de dix heures à onze heures, et de onze heures à midi. Faites-leleur bien entendre, bien comprendre ; puis laissez cela, et passez à autre chose, c'est assez d'abstraction pour une fois.
A la seconde leçon, qui ne devra pas être trop éloignée de la première, de peur que celle-ci ayant été oubliée, la suivante ne fût plus comprise, revenez sur les soixante minutes de l'heure, et demandez combien il faut d'heures pour faire un jour, combien il faut de jours pour faire une semaine, pour faire un mois ; combien de jours, de semaines, de mois pour faire un an, élargissant ainsi graduellement le cadre de la durée jusqu'au siècle, en attachant un exemple à chaque
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durée. Que cette gradation soit faite avec ordre, méthode, mais non d'une seule fois. L'espritde vos enfants ne pourrait vous suivre ; et quoique les questionnaires semblent ne s'adresser qu'à la mémoire, il faut s'efforcer cependant d'intéresser l'intelligence à tout.
Ainsi, pour faire apprécier la durée d'une heure, vous n'avez qu'à demander :
D. A quelle heure sommes-nous entrés en classe ?
R. A dix heures.
D. Il est maintenant onze heures : y a-t-il beaucoup de temps que nous sommes en classe ?
R. Il y a une heure.
D Et quand il sera midi combien y aura-t-il?
R. Deux heures.
D. Quand il sera midi que ferons-nous ?
R. Nous irons dîner et jouer.
D. A quelle heure rentrerons-nous en classe?
R. A deux heures.
D. Combien de temps serons-nous restés au dîner et à la récréa^ lion?
R. Deux heures.
D. Combien de temps dure la classe?
R. Deux heures.
C'est en appliquant les questions aux choses usuelles, en faisant pratiquer la théorie, qu'on rend les enseignements clairs et profitables.
RÉSUMÉ
D. Combien y a-t-il de minutes dans une heure ? R. Soixante.
D. Combien faut-il d'heures pour faire un jour? R. Vingt-quatre.
D. Comment nomme-t-on la réunion de sept jours, du lundi au dimanche?
R. Une semaine.
D. Dites les noms des sept jours de la semaine? R. Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, samedi, dimanche.
D. Comment nomme-t-on une durée de trente jours?
R. Un mois.
D. Combien ya-t-il de différents mois?
R. Douze.
D. Dites les noms des douze mois.
R. Janvier, février, mars, avril, mai, juin, juillet, août, septembre^ octobre, novembre, décembre.
D. Comment nomme-t-on la durée de ces douze mois^ de jan« vier à décembre ?
R. Une année.
D. Combien se trouve-t-il de semaines dans une année?
R. Cinquante-deux.
D. Et combien de jours dans une année?
R. Trois cent soixante-cinq.
D. Combien faut-il d'années pour faire un siècle?
R. Cent.
Vous poiirrez faire toutes ces questions par épreuve et par contre-épreuve, c'est-à-dire en présentant sous forme de question ce qui vient de vous être répondu, afin de vous faire répondre la seconde fois ce que vous avez dit la première fois en interrogeant. Par exemple :
D. Comment appelle-t-on la durée de douze mois?
R. Une année.
D. Qu'est-ce qu'une année?
R. C'est la durée de douze mois.
Vou^ aurez ensuite à développer quelques parties de ce questionnaire.
Premièrement, vous parlerez de la Création, que vous diviserez en sept périodes, selon Tordre de la Genèse, rendant ainsi très sensible, par les œuvres successives de Dieu, la succession des jours aux jours.
Puis vous parlerez de l'exemple que Dieu nous a donné lui-même de la fidélité au travail, vous en ferez surgir une leçon de soumission au devoir que cet exemple nous impose. Le devoir du travail est un des plus graves pour l'homme,
au point de vue religieux comme au point de vue moral et sociêd. Vous n'en parlerez donc en toute occasion qu'avec considération et respect; cela se peut faire avec charme.
Vous direz que si la semaine est le temps du labeur, le jour qui la finit est le temps du repos, le jour de la reconnaissance, la halte marquée par Dieu aux rudes sentiers de notre existence. Que de paroles touchantes, que de sentiments tendres et religieux peuvent éclore dans votre âme en parlant de cette journée bénie, où l'anneau qui nous enchaîne aux soins terrestres s'ouvre, et permet à nos bras lassés de s'étendre vers le ciel, à nos fronts appesantis de se relever doucement, tandis que nos cœxirs s'épanouissent et se laissent réconforter par les douceurs de la prière ! N'est-ce pas vraiment un temps de grâce pour nous, pauvre martyrs de la vie, que ce jour de paix où il semble que le Dieu des consolations s'approche plus intimement du monde des affligés I
Oh ! si des enfants avaient le malheur de grandir irréligieux, ce serait une grande faute sur la tête de leurs instituteurs ; car les bienfaits de Dieu sont répandus partout, comme l'air qui nous entoure, et il n'est pas un sentier icibas, qui ne conduise ou ne ramène à celui qui est le commencement et la fin de toutes choses.
LES SAISOKS.
l'hiver.
D. Comment nomme-t-on cette saison de l'année si froide, si sombre, pendant laquelle le soleil se montre à peine; alors que les arbres sont dépouillés de leurs feuilles ; que les vents sifflent à travers les portes, et qu'on les entend, le soir, gronder dans les cheminées; que l'air, devenu glacial, rougit nos mains et nous fait grelotter, en même temps qu'il gèle les ruisseaux et quelque-
fois même les rivières? Dans cette saisoa les pauvres ont bien froid ! Les petits oiseaux ne chantent plus; ils s'en viennent, hérissant leurs plumes, chercher auprès des maisons une nourriture qu'ils trouvent à peine. Les habitants des campagnes préparent leurs travaux d'été; on les voit dès le matin, à travers le brouillard, labourer les champs pour semer le blé, le chènevis; tailler les arbres fruitiers, la vigne, émonder les grands arbres pour les faire croître davantage; les haies pour entretenir avec soin la clôture de leur propriété; puis lier en fagots les branches abattues et tous les sarments de la vigne, pour s'en chauffer à la veillée.
C'est à la veillée que toute la famille, et souvent les amis, se réu* nissent et travaillent ensemble. Les hommes tressent des paniers et des corbeilles d'osier, les femmes filent et tricotent, les petits enfants épluchent des pépins qui servent à faire de l'huile, ou dorlottent les plus petits enfants pour les endormir. Chacun enfin se rend utile comme il peut, tandis qu'au dehors la pluie tombe à yerse, en faisant un grand fracas sur les maisons, ou que la terre est peu à peu couverte par la neige qui tombe sans bruit, comme une pluie de petites plumes blanches.
Comment là nomme-ton cette saison des semailles, des veillées, et du mauvais temps ?
R. C'est la saison d'hiver.
D. Combien de mois dure Thiver ?
R. Trois mois.
D. Quels sont les trois mois d'hiver?
R. Ce sont les mois de décembre, janvier, février*.
LB PRINTEMPS
D. Comment nomme-t-on cette autre saison si jolie, pendant laquelle le soleil nous revient et le froid cesse? Où l'on voit repousser sur les arbres de nouvelles branches, puis de petites feuilles vertpâle, puis des fleurs blanches et roses? Où les petits oiseaux chantent et font leur nid; où les pâquerettes et les violettes parfumées refleurissent le long des chemins, en même temps que les aubépines fleurissent sur les haies, et les roses dans les jardins ? Où les hirondelles frileuses reviennent des pays chauds, et où les petits agneaux vont, avec les brebis leurs mères, jouer dans les prairies et
1 . Inutile d'entrer ici dans le détail des dates précises, vous les dires à roccasion.
l'herbe tendre; quelle est-elle cette charmante saison des fleur-^^ des agneaux et des hirondelles ?
R. C'est la saison du printemps.
D. Combien de mois dure le printemps ?
R. Trois mois, comme l'hiver.
D. Quels sont les trois mois du printemps?
R. Ce sont les mois de mars, avril et mai.
L ÉTÉ
D. Comment nommez-vous cette autre saison si chaude, où le soleil brille si longtemps chaque jour qu'il nous brûle de ses rayons, et nous oblige à chercher soit dans la rue, soit dans la cour, toujours le côté de l'ombre? — Dans cette saison-là, le ciel est sans nuages et paraît d'un beau bleu; la lumière nous éclaire de grand matin, et, le soir, la nuit ne vient que très tard. Les faucheurs fauchent l'herbe et la font sécher au soleil ; les blés sont jaunes, mûrs; c'est alors que les moissonneurs les coupent, puis les lient en grosses gerbes pour les charger sur la charette qui doit les porter à la ferme. Quelle est-elle celte saison du soleil brûlant, de la coupe des foins, et de la moisson des blés ?
R. C'est l'été.
D. Combien de mois dure l'été?
R. Trois mois, comme l'hiver et le printemps.
D. Nommez les trois mois d'été?
R. Juin, juillet, août.
l'automne.
D. Quelle est donc cette autre saison qui suit l'été, où Ton voit les pommiers chargés de pommes, les poiriers chargés de poires ; où tous les fruits sont mûrs, où la vigne a de belles grappes que l'on cueille pour en faire du vin en les écrasant dans le pressoir ; celte saison belle encore, mais déjà un peu triste, où les feuilles des arbres deviennent jaunes, puis quittent les branches d'ellesmêmes, tombent sur la terre et se flétrissent tout à fait; où l'on revoit plus souvent des nuages dans Tair, et où les hirondelle j^, pressentant que l'hiver va venir, se réunissent par troupes et s'envolent toutes ensemble du côté de l'Afrique, parce qu'il n'y fait presque jamais froid; comment la nommez-vous, cette saison des fruits, des vendanges, de la chute des feuilles et du départ des hirondelles?
R. C'est la saison d'automne.
D. Combien de mois dure l'automne?
R. Trois mois, comme l'hiver^ le printemps et Tête.
D. Quels sontdoDc les trois mois d automne?
R. Ce sont les mois de septembre, octobre, et novembre.
D. Combien cela fait-il de saisons par an ?
R. Quatre.
D. Nommez les quatre saisons de Tannée?
R. L'hiver, le printemps, l'été, et l'automne.
D. Y a-t-il plusieurs hivers dans une année?
R. Non, il n'y a qu'un hiver par année.
D. Y a-t-il plusieurs printemps^ ou plusieurs étés, ou plusieurs automnes par année?
R. Non, il n'y a par année qu'un hiver, qu'un printemps, qu'un été et qu'un automne.
D. Quelle est la saison qui suit le printemps?
R. C'est l'été.
D. Quelle est la saison qui suit Tété ?
R. C'est l'automne.
D. Quelle est la saison qui suit l'automne.
R. C'est l'hiver.
D. Et se suivent-elles toujours de la même manière ?
R. Oui.
R. Qui donc fait succéder et revenir les choses avec tant d'ordre et d'exactitude?
R. C'est Dieu.
Tirez des conclusions en faveur de l'ordre dans Tarrangement de notre vie, de l'exactitude au travail, et faites ressortir les avantages de ces deux qualités essentielles.
Vous ne négligerez point de parler de l'hiver particulièrement, et d'expliquer comment cette saison, en apparence oisive et désolée, est pourtant utile et laborieuse. A la fin de l'automne, les fruits et les grains sont mûrs ; la sève qui les a produits est tarie ; la terre, fatiguée de son travail d'une année, a besoin de repos. Ce repos, c'es l'hiver I
Pendant l'hiver, saison de brume et de givre, saison de - oufirances et d'engourdissement à la surface, la terre, nour-
rîce infatigable, prépare dans ses innombrables réservoirs les sucs réparateurs que quêteront bientôt les racines affamées, comme une mère vigilante pétrit le pain du lendemain, pendant le sommeil de ses enfants aimés.
L'hiver élabore les sucs ; le printemps, ramené par le soleil, les aspire et les transforme en feuilles, fleurs, et fruits ; Tété mûrit les fruits qu'a formés le printemps ; l'automne cueille les fruits qu'a mûris l'été . Mais qu'y aurait-il à fleurir, à mûrir et à cueillir, si l'hiver n'avait rien préparé ?. . . Réfléchissez ! Tout est bon, logique, nécessaire. Il ne faut laisser accuser ni méconnaître rien de ce qui est réglé par la sagesse de Dieu,
SUR L'HOMME
Si nous ne voulions considérer dans l'homme que son corps, il suffirait de le classer parmi les animaux, coname lui organisés et sensibles ; mais nous devons Fen séparer pour le considérer surtout sous le rapport de cette âme raisonnable, religieuse et perfectible que Dieu lui a donnée.
Une mère éclairée, voulant faire comprendre à son fils les facultés de sa jeune âme, lui disait : « Ce n'est pas avec ta bouche que tu penses à être sage, n'est-ce pas? Ce n'est pas avec ta main que tu te souviens de la promenade d'hier?... Eh bien, mon fils, c'est avec ton âme. — Ah ! je conçois, s'écria l'enfant après avoir rêvé aux paroles de sa mère, c'est avec mon âme que je t'aime ! »
Cette charmante réponse prouve la valeur de l'explication qui l'a préparée. Cependant il me semble que la différence la plus marquée, la plus réelle entre l'homme et les animaux, celle qui révèle le mieux la supériorité naturelle de son être, c'est que seul dans la création il manifeste l'idée de Dieu. Seul il manifeste le désir d'étudier et de connaître. L'honame, sans doute, a d'éminentes facultés, comme celles de se souvenir, de calculer, d'aimer ; toutefois il les partage, quoique à divers degrés, avec beaucoup d'animaux : l'éléphant possède une longue mémoire ; le renard a la prudence et la ruse; l'aigle combine pour l'attaque, le chevreuil pour
la défense ; le chien et le perroquet s'affectionnent quelquefois jusqu'à se laisser mourir s'ils viennent à perdre l'objet de leur attachement. Mais l'homme conçoit DieUy cherche la vérité, aspire à la perfection ; et quoiqu'il lui soit impossible d'exprimer ce qu'il conçoit, d'atteindre en ce monde à l'objet de son idéal, il le porte néanmoins au fond de son cœur dans un sentiment indestructible.
Parlons donc de l'homme à nos enfants comme de la créa* ture visible la plus redevable à Dieu, celle qu'il a le plus généreusement dotée.
Rappelez la création d'Adam et d'Eve avec une religieuse simplicité. Faites connaître ensuite par leurs noms les différentes parties du corps humain, les usages spéciaux des différents organes, leurs relations pacifiques, leur échange de services mutuels.
PREMIÈRE LEÇON
Ensemble du corps humain.
Indiquez d'abord votre tête, et demandez :
D. Comment nomme-t-on ceci ?
R. La tête.
D. Indiquez la vôtre.
Faites indiquer bien exactement les différentes parties de la tête.
Étendez vos bras, et les désignant tour à tour, demandez
D. Qu'est-ce que ceci?
R. Ce sont vos bras.
D. Étendez les vôtres (ou) élevez-les, etc.
Les enfants font le geste indiqué.
Indiquez les jambes :
D. Gomment nomme-t-on ceci T
R. Les jambes.
D. Étendez les vôtres.
Indiquez votre corps en faisant glisser vos mains de chaque côté, depuis les épaules jusqu'aux hanches, et demandez :
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est le corps.
Indiquez le vôtre
Les enfants répètent le mouvement que vous avez fait.
D. Adam et Eve, nos premiers parents, avaient-ils^ comme nous, un corps, des bras et des jambes?
R. Oui.
D. Nous sommes donc faits comme Dieu a fait nos premiers parents ?
R. Oui.
D. Ainsi, Dieu donne aux enfants la même forme qu'aux pères et mères?
Quand le moment sera venu, passez au second exercice.
DEUXIÈME LEÇON
Dénomination des membres; structure générale.
A présent, détaillez un peu plus les parties que vous avez fait nommer.
Pour la tête, il y a les yeux, le nez, la bouche, les oreilles, le front, les joues, le menton, le crâne, la nuque, les cheveux, le cou.
Pour le corps, il y a les épaules, la poitrine, le dos, les reins, les hanches.
Pour les bras, il y a le bras entre l'épaule et le coude ; Tavant-bras entre le coude et le poignet ; le poignet, et la main.
Les jambes ont en haut le genou, en bas le pied ; entre le pied et la jambe il y a la cheville.
Tout notre corps est recouvert d'une peau sensible, servant d'organe au sens du toucher.
Sous la peau il y a de la chair, appelée aussi des muscles, et dans rintérieur il y a différents os qui affermissent notre corps, soutiennent nos membres, et protègent nos organes intérieurs, qui sont les plus délicats.
Les jambes, les bras, les yeux, les oreilles, la bouche, tous nos organes enfin, ont chacun des fonctions à remplir, et des facultés particulières. Ce sont comme des ouvriers de métiers différents, occupés en famille à construire et à entretenir leur maison commune. Celui-ci fait une chose, celui-là en fait une autre ; chacun a son emploi différent, mais tous les ouvriers travaillent. Nos yeux voient, nos oreilles entendent, notre nez aspire Tair et sent les odeurs, notre bouche parle et mange, nos mains prennent, et nos jambes marchent.
(Exercices.)
TROISIÈME LEÇON
Les yeux.
Nous avons deux yeux. Dans les yeux il y a le blanc, appelé cornée opaque ; au milieu de la cornée, Viris^ bleu, brun, ou noir, qui détermine la couleur de l'œil ; au milieu de l'iris, un petit trou rond qui paraît noir, et qu'on nomme la pupille. Autour des yeux, il y a les paupières supérieures et les paupières inférieures, qui se ferment à la fois pour protéger les yeux, et leur donner du repos pendant que nous dormons.
Les paupières sont bordées de petits poils nommés cils^ qui empêchent la poussière d'entrer à chaque instant dans
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nos yeux, ce qui les ferait souffrir. Les yeux eunmémes ont étë placés au-dessous du front et un peu enfoncés, afin d'être mieux préservés de ce qui pourrait leur nuire. Dieu nous a donné des yeux pour voir; en effet, c'est par nos yeux que nous Toyons le ciel, la campagne, les couleurs, les arbres, les étoiles, le feu, les rivières, les personnes, les animaux, les fleurs. La faculté de voir s'appelle sens de la vue^ et nos yeux en sont les organes.
Les yeux nous servent à nous conduire par où il nous plait d'aller, à travailler à ce que nous voulons. Nos yeux nous servent en tout ; et si les yeux d'une personne perdent la faculté de voir, on dit que cette personne est devenue aveugle.
Les infortunés qui sont aveugles sont bien à plaindre ! Comme ils ne voient plus rien au monde, il doit leur sembler qu'il fût toujours nuit. Ils étendent les bras autour d'eux pour chercher quelque chose qui les guide. Ils ne marchent qu'avec crainte. Mille dangers les menacent, ils le savent, et ils ne peuvent s'en garantir. Ils sont si incapables de se préserver eux-mêmes qu'ils sont parfois obligés de recourir à la complaisance d'un chien fidèle pour les protéger et pour les conduire.
On voit souvent dans les rues de pauvres vieillards aveugles qui demandent l'aumdne : il ne faut pas se moquer d'eux; ce serait indigne et cruel. Il faut, au contraire, leur porter secours s'ils, ont besoin de nous. Le bon Dieu aime qu'on soulage les malheureux, et Jésus-Christ guérissait les aveugles.
(Exercices.)
QUATRIÈME LEÇON
Le nez , la bouche.
JVotre nez aspire l'air dont nous avons besoin pour vivre. L'air s'introduit dans le nez par les narines. Si Ton se tenait les narines bouchées, on serait obligé d'ouvrir la bouche pour aspirer l'air qui ne pourrait plus passer par les narines. Le nez sert aussi à distinguer les odeurs répandues dans l'air qu'il aspire. C'est donc le nez qui est l'organe du sens de V odorat.
La bouche nous sert également à respirer, mais elle nous sert principalement à parler, à chanter, à manger, à goûter les mets. La bouche est l'organe An sens du goût.
Dans la bouche il y a, au fond, l'ouverture du gosier; audessus, le /?a/aw; au milieu, la langue; autour, \q9> gencives et les dents; de chaque côté, l'intérieur des joues. En dehors de la bouche, il y a la lèvre supérieure et la lèv?^e inférieure qui servent à la fermer. Les lèvres nous servent aussi pour boire. La langue et les dents s'entr' aident pour manger ; les lèvres, les joues et la langue s'entr'aident pour chanter, pour siffler, pour parler, etc.
Oui, Dieu a donné à notre bouche la précieuse faculté de parler, afin qu'elle nous servît à échanger entre nous nos pensées, à exprimer nos besoins, nos sentiments. Il a voulu que celui qui souffrirait pût se plaindre, que celui qui l'entendrait pût le consoler. Dieu a voulu que notre bouche nous servît encore pour le prier, pour bénir et instruire nos semblables, pour dire à tous la vérité. C'est donc une indigne ingratitude, et en quelque sorte un abus de la confiance divine, que d'employer notre bouche aux injures, au mensonge, à la calomnie !•••
(Exercices.)
CINQUIÈME LEÇON
Les oreilles.
Les oreilles nous servent pour entendre, pourowKr, comme on disait autrefois ; c'est pourquoi on les appelle les organes du sens de route.
Au milieu de l'oreille, il y a un petit trou en forme d'entonnoir, et au fond de ce petit trou une peau mince et humide qu'on appelle le /ym/^an. Lorsqu'un bruit ébranle l'air, Tair ébranle à son tour notre tympan, et nous entendons le bruit.
Quand on se bouche les oreiUes et qu'on empêche ainsi l'air d'ébranler le tympan, on n'entend plus rien. Lorsque nos oreilles ont perdu la faculté d'entendre, comme il arrive parfois à certaines personnes âgées, et dans certaines maladies, cela s'appelle être sourd. Quand Jésus-Christ était sur la terre, il rendait le sens de l'ouïe aux sourds, c'est^dire qu'il rendait la faculté d'entendre à des personnes qui n'entendaient plus.
SIXIÈME LEÇON
Le front) les joues.
Le front est uni et ferme ; au-dessus du front il y a le crâne et les cheveux; au bas du front, et au-dessus des yeux, il y a les sourcils; de chaque côté du front il y a les tempes.
Les joues sont au-dessous des yeux ; elles sont lisses et plus ou moins rosées. Sur les joues des hommes, sous leur nez et sur leur menton, il y a la barbe. La barbg est quelquefois de la même couleur que les cheveux. Quand on vieillit, les cheveux deviennent blancs et la barbe devient blanche.
SEPTIÈME LEÇON
Le cou, le larynx.
Au-dessous de la tête, et pour la porter, vous ^oyez le cou.
Le cou est rond, flexible, de manière que la tête qu'il supporte peut se tourner et s'incliner de chaque côté sans aucune peine.
Dans rintérîeur du cou il y a deux conduits, pareils à deux tuyaux, qui aboutissent au-dessus l'un de l'autre dans la bouche ; l'ouverture de l'un s'appelle le pharynx^ ou vulgairement le gosier. C'est par le gosier que les aliments et la boisson descendent après avoir traversé notre bouche. L'ouverture de l'autre conduit s'appelle le larynx.. C'est par celui-ci que l'air passe et repasse à chaque respiration, pour entrer dans notre poitrine et pour en ressortir alternativement.
C'est aussi par les divers mouvements que fait le larynx, au moment où l'air le traverse, que se produisent la voix de l'homme et les cris des animaux, comme nous produisons des sons en soufflant, en introduisant de l'air dans le bec d'un flageolet, d'une clarinette, ou dans des tuyaux d'orgue. Le larjrnx produit cette petite bosse qui fait une saillie au cou, par devant, et que l'on appelle quelquefois la pomme d'Adam.
(Exercices.)
HUITIÈME LEÇON
Les mains.
A l'extrémité des bras se trouvent les mains. La main a cinq doigts; les doigts ont des ongles; les doigts ont chacun leur nom. On ne nomme guère ordinairement que le pouce^
V index, le grand doigt ou doigt du milieu, et le petit doigt; l'autre s'appelle Vanrimaire.
Les bras et les mains sont les organes les plus complaisants de notre corps ; ils ne sont occupés qu'à accomplir les actions que nous voulons faire, soit parce que ces actions nous font plaisir, soit parce que nous reconnaissons qu'il est de notre devoir de les exécuter. Le travail est un devoir : eh bien ! ce sont nos mains qui travaillent, qui filent, qui forgent, qui boulangent, qui tricotent, qui cousent. Jouer est un plaisir : eh bien ! de quoi nous servons-nous pour jouer aux billes, à la poupée, pour dessiner, pour caresser un animal, pour jouer du violon, battre du tambour? Nous nous servons de nos mains ; ce sont nos mains qui font tout cela.
Si nous avons le désir de respirer une fleur, soudain notre bras s'étend vers elle, notre main la saisit, et notre bras se replie obligeamment pour approcher la fleur des narines.
Avons-nous faim, aussitôt la main saisit la nourriture, et le bras se repliant encore, aide la main à porter les aliments à la bouche.
Si nos yeux sont éblouis d'un soleil trop vif, nous avançons notre main pour protéger nos yeux.
Si notre corps chancelle et tombe, nos bras se précipitent en avant, et nos mains, touchant la terre les premières, amortissent la chute.
Si un coup nous a frappé, vite notre main se porte sur la partie soufirante, et la frotte doucement jusqu'à ce qu'elle ait affaibli la douleur. Enfin nos mains nous servent à saisir, à toucher; elles sont les principaux organes àxxsens du toucher.
(Exercices.)
NEUVIÈME LEÇOJY.
Les pieds.
Les jambes sont terminées par les /?2>c&. Les pieds ont un talon et cinq doigts; les doigts des pieds se nomment or toV^; les orteils ont aussi des ongles ; le dessus du pied s'appelle coU'de-pied^ le dessous du pied s'appelle la plante.
Plus voisins du sol, nos pieds et nos jambes ont aussi des fonctions moins délicates ; ils ne servent qu'à soutenir notre corps et à le transporter d'un endroit dans un autre. Les jambes peuvent marcher lentement ou vite, ou courir, selon que nous le voulons, car elles n'ont, ainsi que nos mains, aucune volonté par elles-mêmes, et ne font qu'obéir à nos ordres.
DIXIÈME LEÇON
Symétrie des organes.
Nous avons deux yeux, deux narines, deux oreilles, deux bras, deux jambes : enfin chacun des deux côtés de notre corps présente extérieurement les mêmes organes que l'autre côté. L'un de ces côtés est appelé le côté droit , l'autre le côté gauche, et tous les organes fixés à l'un ou à l'autre de ces côtés en portent également le nom ; ainsi, on dit le bras droit, la main droite ; — le pied droit, le pied gauche, le bras gauche, l'oreille gauche. La bouche, le menton, le front, le nez ont un côté droit et un côté gauche. Les deux côtés de notre corps sont donc semblables l'un à l'autre, mais en sens inverse : ils sont symétriques, et la seule marque caractéristique par laquelle on puisse les distinguer, c'est que le côté gauche est celui où l'on sent battre le cœur.
(Exercices sur la droite et sur la gauche.)
ONZIÈME LEÇON
' Le cœur.
Notre corps est le lieu clos et soigneusement construit où Dieu a voulu abriter les organes, les ouvriers intérieurs qui entretiennent notre vie.
En appuyant la main sur la poitrine, vers le bas, un peu à gauche, on sent frapper de petits coups réguliers ; c'est notre cœtir qui bat, et qui, à chaque battement, pousse le sang dans tout notre corps, comme vous voyez notre pompe faire monter et jaillir l'eau chaque fois qu'on abaisse le balancier.
DOUZIÈME LEÇON
Les poumons.
Au-dessus du cœur, et descendant à droite et à gauche de cet organe, sont placés \ts poumons (le mou). C'est dans nos poumons que l'air pénètre chaque fois que nous respirons ; puis nos poumons le repoussent au dehors quand il a servi, pour en aspirer d'autre.
Quand l'air entre dans nos poumons, il les emplit, et cela fait gonfler notre poitrine ; quand Tair s'en va, nos poumons se vident et notre poitrine s'abaisse. La voilà qui se gonfle encore ! c'est que nous venons de respirer, et qu'un air nouveau remplit encore nos poumons. Mais déjà il est décomposé; aussitôt nos poumons le repoussent, et de nouveau notre poitrine s'abaisse.
TREIZIÈME LEÇON
La circulation du sang.
Appuyez un peu vos doigts sur votre poignet, en dedans; sur vos tempes ; de chaque côté de votre cou : ne sentez-
VOUS pas quelque chose qui bat? Joignez vos mains en croisant vos doigts aussi près que possible de leur base : ne sentez-vous pas le même petit battement, partout uniforme et régulier? C'est votre sang qui passe, un beau sang rouge. Il vient du cœur, lancé par les mouvements de cet organe dans un nombre infini de tuyaux appelés artères. Ces tuyaux s'étendent dans notre corps, montent dans notre tête, s'allongent dans nos bras , descendent dans nos jambes, et portent le sang, qui entretient la vie, jusqu'aux extrémités des pieds et des mains.
Mais quand chaque filet de sang est arrivé par ses artères jusqu'à l'extrémité qu'il doit atteindre, il est usé; car, tout ce qu'il contenait de fortifiant, il l'a dépensé à nourrir les parties qu'il a parcourues. Il n'est plus rouge à ce moment, il est presque noir; il revient alors par d'autres petits conduits appelés veines, qui le ramènent au cœur, d'où il passe dans les poumons pour se réparer au contact de l'air, et redevenir utile à la vie. Les veines sont de petits tuyaux qui paraissent sous la peau comme des lignes d'un bleu foncé, surtout quand on a chaud ; les veines paraissent bleues, parce qu'elles sont transparentes, et qu'elles laissent voir la couleur très foncée du sang qui les remplit en retournant au cœur.
Ce sang usé, ce sang noir, arrive dans le cœur par le côté droit ; le cœur fait un battement, et ce battement fait mon< ter le sang dans les poumons qui sont pleins d'air pur. Une partie de cet air s'unit au sang noir ; aussitôt le sang devient rouge. Il est redevenu pour ainsi dire neuf. Il descend dans le cœur par le côté gauche ; le cœur fait un nouveau battement, et chasse le sang rouge et neuf dans les artères qu'il recommence à parcourir, comme îe vous l'ai déjà dit.
240 NOTIONS FAMILIÈRES SUR l/HOMMB.
Et ces fonctions admirables se poursuivent ainsi sans relâche durant toute notre vie.
QUATORZIÈME LEÇON
L'estomac.
Plus bas que le cœur, et en travers, est placée une espèce de poche appelée V estomac.
C'est dans Festomac que descendent les aliments qui passent de notre bouche dans notre gosier; l'estomac reçoit les aUments, ils les réchauffe, les cuit pour ainsi dire, les digéré enfin, et les fait passer dans les intestins. Là, les parties nourrissantes sont aspirées comme par de petites pompes, puis entraînées dans un réservoir, dans un canal, d'où elles sont emportées avec le sang noir dans le cœur et les poumons qui en font du sang rouge, en les mêlant avec l'air, comme vous le savez déjà.
Lorsqu'on mange des fruits qui ne sont pas mûrs, cela fait souffrir l'estomac, parce qu'il a beaucoup de peine à les travailler. Lorsqu'on mange trop, cela fatigue encore l'estomac, comme un ouvrier à qui l'on donnerait trop d'ouvrage. Et même, quand nous sommes mal disposés, ou que la gourmandise a été à l'excès, nous devenons malades et pâles. Nous ne pouvons plus nous soutenir fermes sur nos jambes ; la tête nous tourne, et nous sommes obligés de vomir avec de grands efforts les aliments que notre estomac n'a pu digérer.
QUINZIÈME LEÇON
Enveloppe des organes.
Comme notre estomac, notre cœur, nos poumons, sont des organes tout à fait nécessaires à notre existence, Dieu
les a placés dans un endroit bien à l'abri des accidents ; de même que les horlogers prennent grand soin d'enfermer les rouages délicats d'une montre entre deux boîtes de fort métal pour les bien garantir.
Ainsi notre cœur, nos poumons , notre estomac , sont enfermés séparément dans des enveloppes de peaux très fines, où rien ne peut aller les toucher. Il y a, par-dessus ces enveloppes, des os courbés nonamés les côtes, qui protègent les organes. Par-dessus tout cela encore il y a de la chair; puis enfin cette peau sensible qui couvre également nos bras, nos jambes et tout notre corps.
Qui donc a su arranger si parfaitement ces choses, d'abord dans le corps d'Adam, le premier homme, puis dans notre corps à nous tous qui avons la même forme ? C'est Dieu ! Oh ! c'est que Dieu sait merveilleusement faire tout ce qu'il fait!
SEIZIÈME LEÇON
L'âme.
Lorsque Dieu créa le premier homme, s'il ne lui eût donné rien de plus qu'aux animaux, Adam n'aurait été que leur égal ; il aurait été occupé, comme eux, seulement du soin de vivre ; il n'aurait rien fait de plus que les animaux, et il ne leur aurait point été supérieur.
Cependant, Dieu voulait que l'homme fût supérieur aux animaux, qu'il fût plus parfait qu'eux : que fit Dieu? Il donna à l'homme une âme ayant pouvoir de se connaître et de connaître la justice ; désireuse de s'instruire, libre de vouloir le bien ou le mal, capable d'aimer ses semblables, de concevoir, d'aimer et d'adorer Dieu. Et cette âme ainsi douée rendit l'homme supérieur aux animaux ; il fut par elle le plus capable de tous les êtres de ce monde.
Ainsi, quand Dieu se rendait visible dans le paradis terrestre, rhomme éprouvait de la joie, il s'approchait de lui, il lui répondait avec piété et reconnaissance, parce qu'il comprenait que c'était là son Dieu. Mais les animaux ne comprenaient pas ces choses, parce que Dieu ne leur avait poiut ^ donné, comme à Adam, une âme capable de le comprendre et de l'aimer.
Et Dieu, en formant le corps d'Eve qui fut la première femme, lui donna une âme semblable à celle d'Adam. Et coname nous sommes les enfants d'Adam et d'Eve, nous avons aussi une âme semblable à celle que Dieu leur avait donnée.
DIX-SEPTIÈME LEÇON
Ame invisible et souveraine.
L'Écriture sainte nous apprend que lorsque Dieu forma le corps d'Adam, il le forma d'un peu de terre. Mais lorsqu'il créa son âme, il ne la forma point de terre, ni de pierre, ni de bois ; Dieu, vous le savez, répandit sur le visage d'Adam U7i souffle de vie; à ce moment l'homme reçut une âme spirituelle et invisible comme Dieu lui-même.
Notre âme est un esprit. Un esprit, c'est un être qui pense, qui raisonne, qui aime, et qu'on ne peut ni toucher, ni voir ; c'est parce qu'on ne peut la voir que notre âme est appelée invisible.
Notre âme est invisible, nous ne la voyons pas ; cependant elle est bien véritablement unie à notre corps, car c'est elle qui lui commande, c'est elle qui le fait agir conmie elle veut. Elle est la maîtresse, et tout ce que notre corps fait dé louable, c'est elle qui en a eu le désir et la volonté.
Est-ce que notre main craint quelqu'un ou veut quelque chose? Est-ce que nos pieds aiment un chemiii plus qu'un
autre? Est ce que c'est notre bouche qui adore Dieu? Non. C'est notre âme qui fait tout cela. Nos pie^^js marchent, nos mains travaillent et font de bonnes actioViS, ? jlon que notre âme Ta décidé. Notre bouche récite la pvVxe, mais elle la récite pour notre âme; car c'est notre i^ae qui prie, qui pense à Dieu avec amour, qui lui raconte ses chagrins, et lui demande la force de les supporter.
Si une personne se met en colère contre quelqu'un, et que sa main firappe... c'est l'âme de cette personne qui est coupable ; car c'est elle qui a commandé à sa main de frapper, et la main n'a fait qu'obéir, parce que le corps est le serviteur de l'âme.
Si une personne désire un objet qui ne lui appartient pas, et que sa main vole l'objet en secret... c'est encore l'âme de cette personne qui est coupable ; car c'est elle qui a eu le désir de voler, et la main n'a fait qu'obéir, parce que le corps est le serviteur de l'âme.
Mais quand ceux qui ont fait le mal viennent à se repentir de leur faute, quand ils ont regret de l'avoir commise, quand ils souffrent en songeant qu'ils ont affligé leurs semblables, manqué à la loi de Dieu, et qu'ils lui demandent pardon avec un véritable désir de ne recommencer jamais, c'est leur âme qui se repent. C'est elle qui supplie Dieu. Les yeux pleurent peut-être, la bouche prononce des paroles, mais Dieu ne considère que l'âme ; et comme c'est l'âme qui se repent, c'est à l'âme que le Dieu miséricordieux accorde le pardon.
DIX-HUITIÈME LEÇON
Séparalion de Tâme et du corps.
Maïs Tâme ne reste pas toujours unie à notre corps. Lorsque chacun de nous a fini la tâche que Dieu lui avait donnée
2'f4 NOTIONS FAMILIERES SUR I/HOMME.
en ce monde, notre âme se sépare de notre corps et cesse de lui commander.
Aussitôt notre c ')rps qui n'agissait que pour lui obéir, n'ayant plus rien à /aire, tombe dans une immobilité plus complète que celle du sommeil, plus prolongée ! . . . et notre âme, le laissant sur la terre, part, invisible, et se rend aux lieux où Dieu l'appelle, ce Dieu qui Ta créée pour faire le bien, et qui doit la juger selon l'emploi qu'elle aura fait de sa vie terrestre !
S'il est bon et sans inconvénients de varier, et de rendre fréquentes et familières les leçons sur les facultés physiques du corps, ainsi que vous allez le voir pour les sens, il me paraît convenable de ne parler de l'âme qu'avec beaucoup de respect, une grande réserve, et peu souvent. Il faudra même choisir vos jours, et n'amener ce sujet que lorsque vous sentirez en vos pupilles des dispositions calmes, bienveillantes, et en vous-même un bien-être parfait.
Ne fatiguons pas nos enfants d'explications sur la nature de l'âme. Ne cherchons point non plus à la leur faire comprendre par des comparaisons vulgaires. Ce serait nous exposer à leur en donner une idée fausse, et à la rapetisser en la matérialisant. Appliquons-nous seulement à en parler en termes clairs, dignes et simples. Contentons-nous de persuader à nos enfants qu'ils ont en eux une âme; — que l'âme est autre chose que le corps ; — que l'âme est supérieure au corps ; — que le corps est fait de chair et qu'il cessera d'être, mais que l'âme est un esprit et qu'elle vivra toujours; — que le corps agit, mais que c'est l'âme qui lui commande, l'âme qui veut le bien, ou qui pèche.
Un enfant de cinq ans peut apprendre ces choses, et même beaucoup d'hommes faits se trouveraient bien d'en savoir autant.
LE SBNS DE LA VUE
D. Jules^ venez à moi, mon enfant.
Jules était âgé de quatre ans, intelligent, mais distrait. li descendit de l'estrade en toute hâte pour se rendre à Tappel souriant de sa maîtresse. Quand il fut placé en vue de toute la classe, la maîtresse lui dit en touchant un de ses yeux :
D. Jules, qu'avez-vous là ?
R. C'est mon œil.
D. Et ceci?
R. C'est mon autre- œil.
D. Combien cela vous en fait-il?
R. Deux.
D. Deux quoi ?
R. Deux œils»
Toute la classe, très attentive, éclata d'un franc rire qui gagna le petit Jules.
D. Qu*as-tu donc dit là, mon garçon?... Est-ce que tu n'aurais pas bien parié?
Tous:
R. Non, non, non 1
D. Voyons, tu dis : Mon œil droit, mon œil gauche.
Et elle les lui touchait.
D. Et puis mes deux...
R. Mes deux yeux.
Et il était tout fier d'avoir retrouvé le mot.
D. A quoi vous servent-ils vos yeux ?
R. A voir... la chandelle.
Ces naïvetés sont tout à fait naturelles aux enfants. Quand elles leur é'îhappent, il ne faut point les contredire ouverte-
ment; ce serait les déconcerter. Il faut nous mettre à leur point de vue pour, de là, les conduire au nôtre.
D. La chandelle : et puis quoi encore ?
L* enfant ne savait plus.
D. Voyez-vous les amis?
D. Avec quoi les voyez-vous ?
R. Avec mes yeux.
D. Voyez- vous le ciel?
R.. Oui.
D. Comment le voyez-vous?
R. Par la fenêtre.
D. Enfant ! Mais avec quoi regardes-tu par la fenêtre?
R« Avec mes yeux.
Au gradin.
D. Comment nomme-t-on la faculté de voir?
R. Le sens de la vtie.
D. Quels sont les organes du sens de la vue ? R. Les yeux.
D. Qui est-ce qui vous a donné ces beaux yeux-là? R. C'est le bon Dieu.
D. Verriez-vous également bien si le bon Dieu ne vous avait pas donné des yeux ?
R. Oui, madame.
On sait que Jules était distrait.
Eh bien ! alors, je vais vous mettre un bandeau sur les yeux, et nous verrons si vous ferez ce que je vous dirai aussi adroitement qu'avec vos yeux ouverts.
La maîtresse attacha, en riant, son mouchoir sur les yeux de Tenfant, qui se laissait faire en riant aussi. Le bandeau interceptant tout à fait la vue, la maîtresse porta l'enfant au milieu de la salle et lui dit :
D. Jules, ayez la complaisance d'aller ouvrir la porte.
Jules commença à marcher en hésitant, et dans un sens
tout Opposé à la porte, car, ayant été changé de place, il ne pouvait plus s'orienter. Ce jeu égaya beaucoup toute la classe et Jules lui-même. On le laissa marcher jusqu'à ce que, tout près de se heurter contre un banc, la maîtresse courut à son secours en manifestant une grande frayeur du mal qui nous arriverait à chaque pas, si nous n'avions point d'yeux pour nous conduire. Elle ramena l'enfant près d'elle, et lui laissant toujours le bandeau sur les yeux, elle commença à montrer une grande image aux enfants du gradin. Ceux-ci firent tant d'exclamations en voyant l'image, que le pauvre enfant, n'osant lever son bandeau, commençait à sentir très sérieusement l'inconvénient qu'il y aurait à ne pas avoir d'yeux. Car nous sommes ainsi faits, que la privation d'un petit plaisir nous impressionne souvent beaucoup plus que celle d'une chose très utile, et influe d'une manière bien autrement déterminante sur la formation de nos idées et la nature de nos actes.
La maîtresse ne voulant pas que ce qui faisait le plaisir des uns fut une cause de chagrin pour l'autre, ôta le bandeau, et la joie qu'éprouva l'enfant à revoir la lumière, à contempler l'image, fut doublée par la privation qu'il venait de comprendre, et dont auparavant il n'avait pas l'idée.
L'image représentait la guérison des aveugles de Jéricho. Lorsqu'elle eut été bien examinée, bien détaillée, la maîtresse la resserra, puis elle demanda à Jules :
D. Qui est-ce qui t'a donné tes yeuxî R. C'est le bon Dieu.
Aux enfants du gradin :
D. Et vous tous, qui vous a donné les vôtres? R. Dieu.
A Jules :
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D. Es-tu content que Dieu t*ait donné des yeux? R. Oui, madame.
Au gradin :
D. Et vous^ êtes-\ous contents aussi que Dieu vous ait donné les nôtres.
R. Oui, madame.
D. Moi aussi, je suis bien contente qu'il m'ait donné les miens, car j'ai beaucoup de plaisir à vous voir, mes petits enfants; et à voir le beau ciel, et les arbres, et les fleurs, et tout ce que Dieu a fait. Que ferons-nous donc, mes amis, pour le remercier, ce Dieu si bon qui nous a donné des yeux ?
R. Nous lui serons bien obéissants ?
D. Que ferez-vous pour lui être obéissants?
Ici encore l'expression leur manquait.
D. Clémentine, levez-vous.
Clémentine, une des grandes, se lève.
D. Quel est le second commandement de Jésus-Christ ?
R. Aimez-vous les uns les autres.
R. Vous l'avez dit, ma fille : aimez-vous, mes petits enfants, faites-vous toutes sortes de plaisirs, ne vous querellez pas, ne vous faites point de mal; si l'un de vos camarades désire ce que vous avez, prêtez-le-lui; si un autre vous frappe, ne le frappez pas; pensez qu'il est à plaindre, malade sans doute, et pardonnez-lui. Protégez-vous, secourez -vous les uns les autres; servez-vous des facultés que Dieu vous a données pour être utiles aux autres. Ainsi.vous obéirez à Dieu, à Jésus-Christ qui vousadonné l'exemple; lui qui a tant aimél qui a béni les enfants quand il vivait sur la terre; et à présent qu'il vit dans le ciel, c'est encore lui qui dit aux bonnes mères et aux bonnes maîtresses de vous aimer, de vous soigner, de vous instruire, avec tant d'amitié et avec une tendresse que vous trouvez si douce !...
Après quelques instants, la maîtresse se tourna vers Jules resté debout près d'elle, se mit à causer avec lui affectueusement et à voix basse, touchant, en même temps qu'elle lui en parlait, ses oreilles, sa bouche, son nez et ses mains. L'inaction apparente dans laquelle la maîtresse laissait le plus grand nombre de ses enfants leur permettait de
suivre le cours de leurs curieuses pensées qu'on venait d'éveiller, à la direction desquelles aidait la petite scène dont ils voyaient le jeu, et qui les captivait d'autant plus que, n'entendant pas les mots, ils mettaient toute leur attention à comprendre les signes.
A la fin d'une leçon religieuse ou morale il faut toujours faire ainsi une pause, afin que la pensée et le sentiment aient le temps de mûrir, que les enfants puissent s'assimiler en quelque sorte ce qu'ils viennent de recevoir. Après le travail des yeux et des oreilles, auxquels s'arrête la communication extérieure, il y a un travail intérieur qui ne s'accomplit que parla réflexion, et la réflexion a besoin.de loisir. Passer immédiatement à un autre exercice, ce serait faire comme un laboureur qui, après avoir semé du blé dans son champ, se hâterait d'en retourner la terre pour aussitôt y semer du chanv.Te.
LE SENS DE l'ODORAT.
D. Mes enfants, voyez-vous ceci ?
Et la maîtresse montrait une rose qu'elle venait de détacher d'un gros bouquet.
R. Oui, madame.
D. Qu'est-ce que c'est?
R. C'est un bouquet.
D. C'est un bouquet ?
Montrant le bouquet :
D. Qu'est-ce donc que cela ?
R. C'est un bouquet.
Comparant le bouquet et la rose :
D. Est-ce que ces deux choses se ressemblent? R. Non, madame.
D. Dites-moi dans laquelle de mes mains je tiens le vrai bouquet.
R. Dans la main gauche.
D. C'est bien ! De quoi ce bouquet est-il composé?
R. D'oeillets et puis de... de...
D. Un instant : dites-moi ce que c'est qu'un oeillet?
R. C'est un œillet (dit une voix).
û. Sans aucun doute : un œillet est un œillet, comme une poule est une poule ; mais la poule a encore Un autre nom, une poule est un?...
Tous :
R. Un animal.
D. Eh bien 1 un œillet est une.*.
Tous :
R. Une fleur 1
D. Très bien ! Souvenez-vous qu'un œillet est une fleur. Qu'y at-il encore dans mon bouquet?
R. Des roses.
D. Qu'est-ce qu'une rose?
Les enfants, tout fiers de le savoir :
R. C'est une fleur l
D. Qu'y a-t-il encore dans le bouquet?
R. De la giroflée ?
D. Qu'est-ce que cette giroflée?
R. C'est une fleur.
D. Bien; qu'y a-t-il encore?
R. Une orange.
Ici le sujet n'étant plus une fleur, la maîtresse, pour xvertir l'attention de ses enfants, changea la forme de sa question :
D. Une orange... Est-ce encore une fleur?
R. Non, madame.
D. Avant qu'il y eût une orange sur cette petite branche, qu'y avait-il?
R. Une fleur.
D. Que se produit-il ordinairement après la fleur ? R. Le fruiU
D. Qu'est-ce donc que l'orange qui pousse après la fleur?
R. C'est le fruit.
D. Le fruit de quel arbre ?
R. De l'oranger.
D. Très bien, mes amis : vous réfléchissez à ce que vous dites, aussi vous me répondez des choses exactes. Vous surtout, Cécile, qui avez plus fait attention que de coutume, je vous choisis, venez à moi.
Cécile, toute rouge de bonheur, descendit, et vint auprès de sa maîtresse, de sa mère adoptive plutôt.
D. Cécile, qui est-ce qui a fait les roses ?
R. C'est Dieu.
D. Ne trouvez-vous pas que Dieu les a faites extrêmement jolies, les roses ?
Et la maltresse regardait avec complaisance et faisait admirer la rose qu'elle avait dans sa main.
R. Oui, madame.
répondit Cécile avec un gentil sourire, qui faisait bien l'éloge des roses.
D. Que la couleur m'en plaît I Comment donc appelle-t-on cette couleur-là ?
R. Rose.
D. Ah I oui, rose : couleur de rose. Et la forme de cette fleur qu'elle est élégante ! Voyez donc tous ces pétales.
Et la maîtresse les désignait du doigt très-positivement.
D. Commg^ils sont rangés avec ordre ! car ce ne sont pas là des feuilles; les voici les feuilles : elles sont vertes et découpées; et puis elles sont fixées le long de la tige. Mais ceci, qui est rose et qui forme la fleur, ce sont des pétales. Voyons, Cécile, montrez-moi les feuilles de cette rose,
Cécile indiqua facilement les véritables feuilles.
D. Indiquez-moi maintenant les pétales,
Cécile les indiqua. '
La maîtresse indiquant à son tour les feuilles :
D. Gomment m'avez-vous dit que se nomme ceci ? R. Les feuilles.
Indiquant les pétales :
D. Et ceci?
R. Les pétales.
D. Bien. Que tout cela est habilement arrangé ! Et puis, sentez donc, ma petite Cécile, comme Todeur de la rose est agréable l
dit la maîtresse, arrivant enfin à la leçon sur laquelle elle avait essayé d'attirer l'intérêt par tout ce préambule. Cécile porta la rose à son nez pour la sentir.
D. Est-ce que vous avez besoin de votre nez pour sentir les odeurs ?
R. Oui, madame.
D. Est-ce que ce ne sont pas les yeux qui reconnaissent les odeurs?
R. Non, madame.
D. Voyons donc si vous reconnaîtriez bien les fleurs, ayant les yeux fermés...
La maîtresse posa un bandeau sur les yeux de Cécile, puis eUe lui fit respirer successivement des fleurs d'espèces différentes, sans lui permettre de les toucher ; mais l'odorat de l'enfant peu exercé jusque-là, ne pouvait se suffire. Cécile ne reconnut que l'odeur de la rose, dont l'épreuve avait été faite avec le concours de la vue. La maîtresse, pour faciliter à son élève le discernement des parfums, lui conseilla, après quelques minutes, de s'aider du secours de ses mains. Cécile palpa les fleurs et les reconnut ainsi; puis la maîtresse les lui fit de nouveau respirer sans les toucher, et après quelques incertitudes et quelques méprises l'enfant réussit à les distinguer toutes.
D. Gomment appelle-t-on la faculté de sentir les odeurs, demanda la maîtresse*aux enfants du gradin?
R. Le sens de Vodorat, D. Quel est l'organe du sens de roderai f
R. C'est le nez.
D. Qui est-ce qui nous a donné le sens de redorât? R. C'est Dieu.
D. Dieu a-t-il donné aux animaux, comine à nous^ le sens de l'odorat?
Une voix :
R. Non, madame.
D. Vous dites non bien vite 1 je suis sûre que cette fois vous avez oublié de réfléchir avant de parler. Pour savoir s'il est bien vrai que Dieu n'a point donné le sens de l'odorat aux animaux, je vais appeler ma petite chatte, qui est un animal^ et nous allons bien voir.
La maîtresse se procura une petite éponge fine et brune, et un morceau de bœuf bouilli ; elle fit remarquer aux enfants que ces deux objets étaient à peu près de la même grosseur et de la même couleur ; elle les posa à terre dans la même assiette, puis elle alla à la porte et appela : « Minette ! Minette ! Minette ! » Minette accourut dans la salle, mais en passant près de l'assiette elle s'arrêta subitement, flaira le contenu, saisit le morceau de bœuf, regarda tout autour d'elle d'un air inquiet et en grondant, puis s'élança hors de la salle avec son butin, sans faire la moindre attention au morceau d'épongé.
Un profond silence avait régné pendant cette petite scène. La maîtresse regarda les enfants.
D. Comment donc a-t-elle fait pour reconnaître si vite lequel des deux morceaux était bon à manger ?
R. Elle l'a senti.
D. Avec quel organe ?
R. Avec son nez.
D. Les chats ont donc aussi le sens de l'odorat?
R. Oui madame.
D. Et les chiens, qui sentent si bien la route qu'a suivie leur maître, ont-ils aussi le sens de l'odorat ?
R. Oui madame.
D. Et les chevaux, et les bœufs, et les moutons, qui savent
si bien choisir les bonnes herbes dans un pré, et ne pas toucher à celles qui sont mauvaises, ont-ils aussi Je sens de l'odorat, etc. î
Cette leçon peut amener une foule de détails instructifs et attachants, et se conclure, comme toutes les autres, par un retour vers la sagesse et la prévoyante sollicitude du Créateur de toutes choses.
l'ouïe, le toucher, le GOUT.
Pour exercer l'ouïe, bandez encore les yeux de l'un de vos enfants, et faites-lui entendre des bruits de diverses nature en lui demandant quels objets les produisent ; faites-lui distinguer ainsi un bruit de fer contre fer, — de fer contre bois, — de bois contre bois, — de pierre contre pierre, ou contre fer, ou contre toute autre matière ; — le choc d'un corps quelconque frappé par un autre corps plus petit ou plus grand.
Conduisez l'enfant dans un coin de la salle, à peu de distance de la muraille, sans qu'il sache où vous le placez. Là, produisez un bruit assez fort pour qu'il retentisse dans la salle, et d'après ce retentissement faites deviner à l'enfant de quel côté se trouve le plus grand espace.
Si vous voulez encore, placez l'enfant-dont les yeux sont couverts au milieu de la salle, ou de la cour si c'est pendant la récréation ; disposez autour de lui cinq ou six autres enfants, en ayant soin de les espacer autant que vous le permettra l'étendue complètement libre dont vous poiurez disposer. Faites signe à l'un de ces derniers d'appeler l'enfant qui a les yeux bandés, et que celui-ci, guidé par la voix, marche à l'enfant qui l'appelle. S'il hésite sur la direction, faites renouveler l'appel du même point, jusqu'à ce que l'enfant n'hésite plus.
Lorsqu'il aura atteint celui qui l'a appelé, faites-le appeler d'un point opposé, et ainsi de suite jusqu'à ce que you§ jugiez à propos de finir.
Ici encore, et toujours et partout, prévenez la satiété ; elle serait comme ime rouille qui userait entre vos mains le ressort de vos plus précieuses ressources.
Le sens du toucher est d'une appréciation beaucoup plus facile, car les usages en sont d'une nature beaucoup plus évidente, plus vulgaire pour ainsi dire. Il n'est pas difficile de faire remarquer à l'enfant le moins développé que ce qu'il prend, que ce qu'il touche, il le touche ou le prend avec ses mains ; mais il faudra encore lui apprendre qu'il touche aussi par toutes les autres parties de sa peau, et que la peau distingue, jusqu'à un certain point, la quaUté des objets qui l'impressionnent.
Par exemple, son pied nu l'aidera bien à reconnaître s'il marche sur des caiUoux ou sur la terre unie, ou sur le gazon.
Qu'on applique sur son épaule un morceau de fourrure ou un morceau de marbre, son épaule ressentira la moelleuse chaleur de l'une et le poli glacial de l'autre.
Qu'un chien caressant lèche son visage ou qu'une mouche importune s'y promène, la peau de son visage sera sensible à ces différents contacts, et l'enfant les appréciera sans le secours d'aucun autre agent.
Le sens du toucher est donc répandu sur toute la peau ; toutefois, les mains en étant les principaux organes, ce sera leur sensibilité que vous devrez exercer davantage.
Pour cela, faites compter à l'enfant qui a les yeux fermés, soit les unités du boulier-numérateur, soit tels autres petits objets que vous lui demanderez par trois, par six, ou par tout autre nombre , dont vous lui ferez composer des nom-
bres impairs ou pairs, en partageant également ces derniers dans les deux mains, etc., etc.
Vous lui donnerez aussi à reconnaître, en les touchant, des choses différentes, dont vous le défierez de vous expliquer la substance, la forme, la dimension, le poids, relativement à quelque autre objet de comparaison. Ces exercices, vous le comprenez, devront se faire toujours les y eux bandés, car la vue étant l'éclaireur, le suppléant pour ainsi dire, des autres sens, et surtout du toucher, nous devrons l'intercepter chaque fois que nous voudrons éprouver les autres, et faire distinguer leurs facultés spéciales.
Quant au sens du goût, celui-là se développe toujours assez pour nos enfants, et de lui-même. Assurément iî y aurait des moyens de le perfectionner beaucoup, et je ne doute pas que nos petits élèves n'apportassent un grand zèle à la ^dcciiQ pratique des exercices ; mais, outre que cette branche di instruction pourrait devenir fort dispendieuse, je pense qu'il convient de la restreindre à la culture personnelle de l'enfant, chez lequel aucune faculté ne doit être laissée en friche. Cependant, je l'ai dit ailleurs, je serais loin de blâmer une maîtresse qui, à l'occasion mettrait un pauvre enfant à même d'apprécier que l'humble sucre d'orge, ou le salutaire jus de réglisse, a une saveur plus douce que celle du pain qui, pour nos pupilles hélas ! n'est pas toujours du pain blanc I
En voilà plus qu'il n'en faut pour faire comprendre de quelle manière je crois bon de développer la connaissance des diverses parties de notre être ; passons au résumé, à cette formule méthodique qui grave dans la mémoire, parle moyen des mots, ce que l'intelligence a saisi par le moyen des applications.
D. Combien notre corps a-t-il de sens?
R. Cinq.
D. Dites le nom de nos cinq sens.
R. La vue, l'odorat, l'ouïe, le goût et le toucher.
D. Qu'est-ce que le sens de la vue?
R. C*est la faculté de voir les objets.
> D. Quels sont les organes de la vue?
R. Les yeux.
D. Qu'est-ce que le sens de l'odorat?
R. C'est la faculté de sentir les odeurs.
D. Quel est Torgane de l'odorat?
R. Le nez.
D. Qu'est-ce que le sens de l'ouïe?
R. C'est la faculté d^entendre les bruits.
D. Quels sont les organes du sens de l'ouïe?
R. Les oreilles.
D. Qu'est-ce que le sens du goût?
R. C'est la faculté de distinguer les saveurs.
D. Quel est l'organe du sens du goût?
R. L'intérieur de la bouche.
D. Qu'est ce que le sens du toucher?
R. C'est la faculté d^être sensible au contact des objets.
D. Quels sont les organes du toucher?
R. Toute la peau et principalement les mains.
D. Comment nomme-t-on la faculté de voir les objets?
R. Le sens de la vue.
D. Comment nomme-t-on la faculté de sentir les odeurs 7
R. Le sens de l'odorat.
D. Comment nomme-t-on la faculté d'entendre les bruits?
R. Le sens de l'ouïe.
D. Comment nomme-t-on la faculté de distinguer les saveurs?
R. Le sens du goût.
D. Comment nomme-t-on la faculté d'être sensible au contact des objets?
R. Le sens du toucher.
D. Montrez-moi les organes de la vue.
Les enfants touchent leurs yeux sans parler.
D. Montrez-moi l'organe de l'odorat.
Les enfants touchent leur nez.
On interroge ainsi par ordre d'abord, puis ensuite sans
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ordre, afin de connaître si les enfants possèdent d'une manière certaine ce qu'on leur a enseigné.
Quand on adresse aux enfants des questions méthodiques, en intervertiss£Lnt Tordre habituel, il est très nécessaire de peser sur les mots^ ou de les accentuer d'une façon particulière, pour attirer davantage l'attention des enfants, et provoquer en eux la réflexion à la place de la routine.
La routine, c'est-à-dire l'invariabilité de la forme, rendV plus facile le travail de la mémoire ; mais c'est la réflexion qui nourrit l'intelligence.
Ces exemples de leçons suffisent pour vous mettre sur la voie d'ime foule d'autres que vous pouvez imaginer. Prenez pour point de départ, que vous avez à faire observer les détails les plus élémentaires, parce que les enfants ne prennent la peine de se rendre compte absolument de rien. Et tous en général nous sommes tellement accoutumés, dès les premiers jours de la vie, à faire usage de nos organes et de toutes les perfections de notre organisation, qu'il semble que nous n'en jouissions pas, ou que nous en ignorions le prix. Il faut prévenir chez les enfants cette indifférence qui, d*abord, est presque une ingratitude envers Dieu, et qui, lorsque nous avons le bonheur de conserver intactes nos précieuses facultés, nous rend moins sensibles au malheur de ceux qui les ont perdues.
Pour le cadre de chaque leçon, il devra beaucoup varier. Ce sont les circonstances qui vous en donneront le plan, et votre cœur qui vous en inspirera les termes.
L'histoire naturelle est une source intarissable de leçons de choseSj de cette m%\iioAt pratique d'éducation, si importante pour la netteté des idées, et si longtemps ignorée en dehors des écoles maternelles, que Ton n'en comprenait pas même le titre pourtant significatif : Leçons de choses !
Avec les leçons de choses, l'enfant pourrait au besoin se passer de tous les enseignements théoriques ; tandis que rien ne saurait lui tenir lieu de ces leçons qui, partant toujours d'une réalité sensible, apprennent à l'enfant à connaître, par ses yeux y et lui même et les faits et les choses qui Fentourent.
L'histoire naturelle peut se diviser en trois parties appelées Règnes de la nature. Comme il est impossible d'écrire toutes les leçons de choses, il faut se borner à en donner les éléments principaux par ime étude générale des trois règnes. Lorsque les maîtres auront fait connaître par leurs traits distinctifs chacun de ces règnes, ils sauront toujours à quel ordre de choses rapporter les objets qui frapperont l'attention de leurs élèves.
Ainsi le règne animal conduira non-seulement à l'histoire des animaux de tous pays les plus intéressants à connaître, soit pour leurs qualités ou leurs instincts, soit pour leui structure ou leur beauté ; mais encore à l'histoire des indu&» tries qui les utilisent, vivants ou morts, et aux principaux procédés industriels appliqués à cet usage.
Le cheval, l'âne, le bœuf, le mouton, la chèvre, le porc, se rattachent à l'industrie agricole, à la cordonnerie, à la
sellerie, à la ganterie ; à la fabricatioD du suif, de la colle forte, de la gélatine, du tourneur en os, etc. j
La chèvre, le mérinos, le moutcm commun, se rattachent à la fabrication des châles, des draps, des tapis, des couvertures, etc. f
Le lapin, le castor, se lient à la fabrication des duq^eaux, et le dernier même à Fart de bâtir.
Les abeilles fournissent le miel éL la cire.
Le bombyx ou chenille fileose appelée ver à soie, eur tretient des industries presque sans nombre.
Le cerf est utile à la coutellerie.
La tortue est précieuse pour son écaille ; rfaq>popotame pour Fivoire de ses dents, l'éléphant pour celui de ses dé* fenses.
Le lion, le tigre, les diverses espèces d*oui3, la marte, l'hermine, le renard, le loiqi même, entretiennent le com^ merce des pelleteries,
La poule, le pigeon, l'oie, le canard, le dindon, forment une véritable industrie domestique. L'oiseau de paradis, l'autruche, l'oie, le canard, quelques autres oiseaux du Nord et de l'Amérique, fournissent des plumes, soit pour le cou* cher, soit pour la parure.
Enfin la pêche fait vivre des tribus entières de pêcheurs ; et parmi les habitants des eaux dont la chair n'est pas bonne comme aliment, U en est, tels que la baleine, qui fournissent de rhuile et autres matières précieuses pour l'industrie, etc.
Dans le règne végétal, outre l'influence salutaire qu'exercent les grands arbres sur les qualités de l'air que nous respirons, chaque espèce a encore son utilité alimentaire ou industrielle. Le chêne, le noyer, le peuplier, le sapin, le sorbier, l'aulne, le hêtre, le charme, fournissent des instru-
ments et des matériaux au charpentier, au menuisier, au sabotier.
Le châtaignier, si flexible et si durable à Tair, est utile au vannier, au boisselier, au tonnelier, au treillageur.
Le frêne, l'érable, Facajou, Tébénier, le buis, le palissandre, le citronnier, servent au tablettier et à rébèniste.
Les arbustes et les plantes de luxe sollicitent l'art du fleuriste.
Les plantes potagères et les arbres fruitiers, quoique plus utiles, sont moins exigeants : ils demandent des soins et non de l'art; le simple jardinier leur suffit.
La vigne amène l'industrie du vigneron.
Toutes les plantes alimentaires et fourragères de la campagne font passer en revue les travaux de l'agriculture ; et cette industrie se rattache, par les instruments qu'elle emploie, à celle du forgeron et du taillandier. . Outre ces premières relations, les blés nous amènent encore chez le meunier, chez le boulanger, chez le fabricant de paniers et de chapeaux de paille.
Le chanvre, le lin, le coton, nous conduisent chez le co> dier, le filassier, la fileuse, le tisserand, le blanchisseur ; puis chez le fabricant de papiers, de cartons, etc., et finalement, à l'école.
Le chènevis, les noix, les amandes, les pépins de tournesol et de citrouille ; les fruits de l'olivier, du colza, du pavot blanc, nous conduisent de même chez le fabricant d'huiles.
Le raisin, la poire et la pomme font penser au pressoir.
La canne et la betterave à la fabrication du sucre.
La pomme de terre à celle de la fécule et de l'amidon .
Enfin le riz, le cacao, le maïs, le caféier, le dattier, toutes les plantes utiles, exotiques ou indigènes, peuvent être
l'objet dé notions relative^ à l'industrie et au commerce.
Le règne minéral n'est pas moins fécond en leçons de choses ; il a du moeUon, des pierres de taille, des pierres à chaux, du gypse ou pierre à plâtre, ainsi que du sable, pour la construction des maisons et des édifices; des ardoises pour leur couverture, des marbres pour leur embellissement.
De l'argile, de la terre glaise, du grès, pour la vaisselle, la poterie, les briques et les tuiles employées dans les constructions.
Du kaolin, argile fine, pour la porcelaine.
îhi silex qui, mêlé à la soude, sert à la fabrication du verre, des glaces et du cristal.
Des jaspes, de l'albâtre, des diamants et des pierres précieuses pour les objets de luxe.
Des métaux pour les instruments des métiers, pour les ustensiles de cuisine, pour les ouvrages d'orfèvrerie, et pour les monnaies de diverses valeurs.
Les métaux ayant des qualités différentes de celles des pierres, on est obligé de les travailler par des procédés différents. Les usages du fer, du cuivre, du zinc, de l'argent, de l'or, du plomb, de l'étain, donnent lieu à des développements trop nombreux pour que j'entreprenne de les exposer tous. Ce travail d'aiUeurs serait bientôt inutile aux maîtres, qui, s'ils ont d'abord l'amour des enfants, et le secret de s'entendre avec eux, n'auront plus besoin que de quelques exemples pour trouver le reste par eux-mêmes. \ Aux leçons qui ressortent naturellement de l'étude générale des trois règnes de la nature, je joins non sans doute comme modèles, mais comme indications, deux cadres de leçons sur des sujets spéciaux, pris l'un dans la nature, Tautre dans l'industrie, '
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Chacun de ces sujets présente à chaque mot matière à des leçons nouvelles : les maîtres attentifs s'apercevront bientôt que ce qu'il y a de plus difficile dans une leçon de choses^ c^est de la finir.
PREMIÈRE ET DEUXIÈME LEÇONS
Généralités.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est un écureuil (ou ud animal quelconque vivant).
D. Qu'est-ce qu'un écureuil î
R. C'est un animal.
D. Qu'est-ce qu'un animal ?... Mon écureuil a-t-il des yeux?
R. Oui.
D. Desoreîlleé?
R. Oui.
D. Une bouche?
R. Oui.
D. Un nez?
R. Oui.
D. Ses pieds de devant lui servent-ils pour toucher et pour prendre, comme nos mains ?
R. Oui.
D. Que sont les yeux, les oreilles, le nez, la bouche et les mains ?
R. Ce sont des orgaTies.
D. Qu'est-ce que des organes?
R. Ce sont des instruments que Dieu a donné aux être vivants pour accomplir les difîérentes actions de leur vie.
D. Mon écureuil a donc des organes?
R. Oui.
D. Il est donc organisé (ton affirmatif; ?
R. Oui.
D. Alors, qu'est-ce que c'est qu'être organué^
R. C'est avoir des organes.
D. Les animaux sont donc des créatures organisées?
R. Oui, puisqu'ils ont des organes.
D. Si je donne un petit morceau de sucre à mon écureuil, aurat-il du plaisir à le manger.
R. Oui.
'264 HISTOIRE NATURELLE USOELLE.
■ Drf Les animaux peuvent donc éprouver du plaisir?
R. Oui.
D. Si j'avais la méchanceté de donner des coups à ce petit écu- >e uil, en ressentirait-il du mal?
R. Oui.
D. Il souffrirait donc 7
R. Oui.
D. Les animaux sont donc des créatures organisées, capables d'éprouver du plaisir et de la souffrance?
R. Oui, les animaux sont des créatures organisées j capables d^éprouver du plaisir et de la souffrance ^
D. Victorine, qu*est-ce que c'est que cet oiseau?
R. C'est un animal.
1). Qu'est-ce qu'un animal ?
Rv C'est une créature organisée, capable d'éprouver du plaisir et de la souffrance.
D. Si Ton enlevait des petits oiseaux à leur mère qui les aime tant, les petits et la mère éprouveraient-ils du chagrin ?
R. Oui, car les oiseaux peuvent souffrir.
D, Lucien, qu'est-ce qu'une mouche ?
R. C'est un animal.
D. Qu'est-ce qu'un animal ?
R. C'est une créature organisée, capable d'éprouver du plaisir et de la souffrance.
D. Quand on arrache les ailes à une pauvre mouche , souffret-elle?...
Ceci était une allusion ; l'enfant coupable le comprit, et répondit en baissant les yeux et la voix :
R. Oui» car les animaux peuvent souffrir.
D. Nommez-moi quelques animaux. (Faites nommer individuellement.) J'ai lu dans un beau livre que la réunion de tous les animaux que Dieu a créés s'appelle le régne animal. Qu'est-ce que le règne animal?
R. C'est la réunion de tous les animaux que Dieu a créés.
1 La définition scientlQque ne serait pas à sa place dans ces leçons; celle qui est donnée ici est plus familière. Elle a en outre l'avantage de révéler aux enfants ce qu'ils ignorent plus qu'on ne pense : la sensibilité des animaux à la soufTrance.
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TROISIÈME LEÇON
Quadrupèdes et bipèdes.
D. Combien les chevaux ont-ils de piedsf
R. Quatre.
D. Combien les chats, les moutons, les lions, ont-ils de pieds?
R, Quatre.
D. Ce sont donc des quadru-pèdes, puisqu'ils ont quatre pieds (Ion affirmatif) ?
R. Oui, ce sont des quadrupèdes,
D. Qu'est-ce qu'un quadrupède?
R. C'est un animal qui a quatre pieds.
D. Et les oiseaux, ont-ils quatre pieds?
R. Non, les oiseaux n'ont que deux pieds.
D. Les oiseaux sont donc des bi-pédes, puisqu'ils n'ont que deux pieds (ton affirmatif) ?
R. Oui, les oiseaux sont des bipèdes.
D. Qu'est-ce donc qu'un bipède?
R. C'est un animal qui n'a que deux pieds.
D. Félix, nommez-moi un bipède.
R. Une poule.
D. A quoi reconnaissez-vous qu'une poule est un bipède?
R. Parce que les poules n'ont que deux pieds.
D. Louise, nommez un quadrupède.
R. Une souris.
D. A quoi reconnaissez-vous qu'une souris est un quadrupède?
R. A ce que les souris ont quatre pieds.
Faites nommer des quadrupèdes, des bipèdes, et commentez.
QUATRIÈME LEÇON
Pieds et pattes. — Bouche et gueule.
D. Qu'est-ce que les chats ont au bout de leurs pieds?
R. Des doigts.
D. Et au bout des doigts?
R. Des ongles, appelés griffes.
D. Qu'est-ce que les chiens ont au bout de leurs doigts î
R. Des griffes.
D. Les chevaux ont-ils des doigts apparents comme ceux des chiens et des chats?
R. Non, les chevaux n'ont pas de doigts apparents.
D. Leur pied est-il enveloppé de corne (ton affirmatif)?
R. Oui, le pied des chevaux est enveloppé de corne.
D. La corne du pied des chevaux est-elle leur ongle ?
R. Oui^ mais ce n'est pas une griffe.
D. Les bœufs ont-ils les pieds faits comme les chats?
R. Non.
D. Leurs pieds sont-ils fendus, et chacune des deux parties estelle enveloppée de corne (ton affirmatif)?
R. Oui^ le pied des bœuls est fendu, et chacune des deux parties est enveloppée de corne.
D. Si un animal a des griffes, appelle-t-on ordinairement ses pieds des pattes (ton affîrmatiO ?
R. Oui, si un animal a des griffes, on appelle ordinairement ses pieds des pattes.
D. Jacques, nommez un quadrupède qui ait des pattes?
R. Un chien.
D. Rien! Et si un animal a les pieds enveloppés d'un on^e appelé corne, appelle-t«on ses pieds des pieds (ton affirmatif)?
R. Oui^ si un animal a les pieds enveloppés de corne, on appelle ses pieds des pieds.
D. Et si un quadrupède se nourrit de graines, de fruits^ ou d'herbages, comme les chevaux, les bœufs, les moutons, les lapins, les écureuils, appelle-t-on sa bouche une bouche (ton affirmatif)?
R. Oui.
D. Mais s'il mange de la chair, comme les chats, les chiens, les loups, les renards, les lions et tous les animaux armées de griffes, appelle-t-on sa bouche une gueule (ton affirmatif)?
R. Oui.
D. Cécile, nommez un quadrupède qui ait des pieds et une bouche.
R. Une chèvre.
D. Bien ! Nommez à présent un quadrupède qui ait des pattes et une gueule.
R. Un chien.
D. Et la bouche des oiseaux (qui sont des bipèdes), comment l'appelle-t-on?
R. Un bec.
D. Et les pieds des oiseaux, comment les appelle-t-on?
R. Des pattes.
D. Mais il y a, vous le savez, des oiseaux qui se nourrissent de chair comme certains quadrupèdes, qui font leur proie d'autres animaux, et qu'on appelle, à cause de cela, des oiseaux de proie. L'aigle, le milan, le faucon, le hibou^ sont de ceux-là. Leurs pattes sont beaucoup plus fortes que celles des oiseaux qui se nourrissent de grains; elles serrent beaucoup plus fort; aussi; le pied des oiseaux de proie ne s'appelle-t-il pas une serre (ton affirmatif)?
R. Oui^ le pied des oiseaux de proie s'appelle une serre.
D. Quel jour Dieu créa-t-il les oiseaux ?
R. Le cinquième jour.
D. Quel jour Dieu créa-t-il les quadrupèdes?
R. Le sixième jour, avant de créer l'homme et la femme.
CINQUIÈME LEÇON
Insectes, arachnides, etc.
D. Qu'est-ce qu'une mouche?
R. Une mouche est un insecte.
D. Combien les mouches ont-elles de pattes?
R. Six pattes.
D. Y a-t-il d'autres animaux qui aient six pattes, etc.?
Faites-en nommer.
R. Les hannetons^ les sauterelles^ les fourmis^ les puces, les cri -cris^ les cousins, les bêtes à bon Dieu, les papillons, les guêpes.
D. Qu'est-ce que ces animaux ont au-devant des ailes?
R. La tête.
D. Et au-dessous des ailes?
R. Le corps ou abdomen.
D. Et les ailes, à quoi sont-elles attachées ?
R. A la taille.
R. Oui, les ailes des insectes sont attachées à leur taille, à leur corsage^ appelé : corselet»
D. Comment ai-je dit que s'appelle le corsage des insectes? ! R. Le corselet.
D. Ainsi^ les insectes ont leurs six pattes attachées à leur corselet^ et ils sont formés de trois parties : le corselet, la tête et l'abdomen.
D. Les hannetons, les fourmis, les cousins, qui ont six pattes^ n'ont-ils pas été des larves avant de devenir ce qu'ils sont?
R. Ouï, ils se sont transformés.
D. Tous les animaux dont le corps est divisé en trois parties, qui ont six pattes, et se transforment^ s'appellent-ils des in-seo-tes (ton affirmatiO?
D. Qu'est-ce qu'un insecte?
R. C'est un animal dont le corps est divisé en trois parties^ qui a six pattes, et qui se transforme .
D. Emmanuel, qu'est-ce qu'une fourmi?
R. C'est un insecte.
D. Les araignées ont-elles six pattes ?
. R. Non^ madame, elles en ont huit.
D. Les cloportes ont-ils six pattes?
R. Oh ! ils en ont bien davantage !
D. Et les mille-pieds ? etc.
R. Bien davantage aussi.
D. Les araignées^ les cloportes, les mille-pieds^ sont-ils formés de trois parties comme les insectes ?
R. Non madame.
D. Tous ces animaux ne sont donc pas des insectes?
R. Non évidemment.
Commentez la leçon.
SIXIÈME LEÇON
Poissons.
D. Les harengs ont-ils des pattes ?
R. Non, les harengs n'ont point de pattes.
D. Ils ont donc des nageoires (ton affirmatîO? R. OuL
D. Les anguilles, les carpes, ont-elles des pattes ou des nageoires? R. Des nageoires.
D. Comment appelle-t-on les anguilles, les carpes, les sardines, nfin la plupart des animaux qui ont des nageoires? R. On les appelle des poissons.
D. Où vivent les poissons?
R. Ils vivent dans l'eau.
D. Si les poissons n'ont ni pieds ni pattes, comment font-ils pour marcher dans l'eau?
R. Ils ne marchent pas.
Si les poissons ne marchent pas, ils nagmt donc (ton affirmatif)?
Oui, les poissons nagent.
De quoi se servent-ils pour nager ?
De leurs nageoires.
Les poissons peuvent-ils vivre sur la terre?
. Non, aussitôt qu'on les tire de l'eau ils meurent, D. Quel jour Dieu a-t-il créé les poissons?
R. Le cinquième jour.
Commentez.
SEPTIÈME LEÇON
Reptiles et vers.
I Comme il est peu d'enfants de six ans qui aient vu des reptiles, montrez un dessin représentant un ou deux de ces animaux, et après l'avoir bien fait examiner, demandez :
D. Les couleuvres ont-elles des pattes ou des nageoires?
R. Non, les couleuvres n'ont ni ps^ttes ni nageoires.
D. Les vipères, et tous les autres serpents, ont-ils des pattes ou des nageoires?
R. Non, pas plus que les couleuvres.
D. Puisque les couleuvres, les vipères, et tous les serpents en général n'ont point de pattes et point de nageoires, ils ne peuvent donc ni marcher ni nager ?
R..Non*.
D. Ils glissent donc sur le ventre?
R. Oui, ils glissent sur le ventre?
D. Et cela s'appelle ramper (ton affirmatif)?
R. Oui, ramper c'est glisser sur le ventre.
D. Les animaux qui rampent ne s'appellent-ils pas des reptiles (ton arfirmatif)?
R. Oui, les animaux qui rampent sont des reptiles.
D. Il est sans doute dangereux de rencontrer certains reptiles (tonaffirmatit)?
R. Oui.
D. Quand un enfant, dans la campagne, rencontre un reptile, doit-il s'éloigner de l'animai sans l'exciter ni le mettre en colère, et prendre un autre chemin (ton afOrmatif) ?
1. Les cottleuvres vont dans Teau; mais elles glissent plutôt qu*elles ne nagent.
fi. Oui.
D. Pourquoi faut-il s'éloigner des reptiles ? Est-ce qu'ils pourraient nous mordre?
D. Certains reptiles ont une paire de dents qui contiennent du venin, et sans doute leur morsure nous met en danger de mourir (ton affirmatif), etc. ?
R. Oui.
D. Les animaux qu'on appelle des achées rampent-ils?
R. Oui.
D. Est-ce que les achées sont des reptiles?
R. Non, les achées sont des vers.
D. Est-il dangereux de rencontrer des vers ?
R. Non.
D. Nous connaissons donc maintenant :
Les bipèdes ou oiseaux, qui ont deux pattes ou deux serres, et qui volent et marchent ;
Les quadrupèdes, qui ont quatre pieds ou pattes, et qui marchent;
Les insectes, qui ont six pattes, et dont la plupart ont des ailes;
Les poissom, qui ont des nageoires, et qui nagent;
Les reptiles et les vers, qui n'ont ni pattes, ni ailes, ni nageoires, et qui rampent sur le ventre K
Développez et commentez.
Répétez et faites répéter longtemps, patiemment; tout est possible, mais tout a besoin du temps. Le froment, cette plante annuelle qui sèche si vite, met dix mois à pousser I et cependant on ne se rebute point de le semer tous les ans, parce qu'il est précieux. Eh bien ! Tinstruction est le froment de rinteUigence. Soyez donc patients et persévérants pour préparer les guérets et faire les premières semaiUes. Il me fallut trois semaines pour faire bien comprendre ce que c'est qu'une ligne droite. Je me donnai beaucoup de peine,
1 Ceci n'est point donné comme classification scientifique, mais comme un simple coup d'œil jeté sur les différences les plus apparentes qui existent entre certaines classes d'animaux. La véritable classification se trouve dans la Zoologie des écoles.
j^employai bien des ressources pour éclairer mon sujet (sans toutefois m'en occuper d'une manière continue ou exclusive). Plus d'une fois je fus tentée de l'abandonner I... Je persistai néanmoins^ et^ quand mes enfants eurent enfin compris ce que c'est qu'une ligne droite, ce fut pour moi comme s'ils l'avaient appris dans un jour.
EXERCICES
D. Qu'est-ce que ceci î
R. Cest une plume.
D. Que sont les plumes ?
R. Le vêtement des oiseaux.
D. A quel règne appartiennent les oiseaux?
R. Au règne animal.
D. De quel règne proviennent donc les plumes ?
R. Du règne animal.
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. Un bas de laine.
D. D'où provient la laine?
Au commencement de ces exercices aucun enfant ne saurait convenablement répondre à cette question : D'où provient^... Mais avec un peu d'usage, si vous savez plaire, leur réflexion se développera vite. Calculez d'abord la forme de vos questions de manière à conduire l'esprit des enfants là où vous voulez qu'il arrive :
D. De quoi Dieu a*t-il vêtu les moutons?
R. De laine.
D. Que fait-on de la laine des moutons ?
R. On la file, on la tisse et on la tricote.
D. Que tisse-t-on avec de la laine?
R. Du drap, du mérinos, des couvertures.
D. Que tricote-t-on avec la laine ?
R. Des gilets, des chaussons, des bas.
D. A quel règne appartient donc la matière de ce bas de laine?
R. Au règne animal^ puisque la laine provient des moutons^ etc.
RÈGNE VÉGÉTAL
PREMIÈRE LEÇON
Généralités.
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est un brin de chanvre.
D. Qu'est-ce qu un brin de chanvre ?... Est-ce un animai?
R. Non.
D. Gomment nomme-t-on cette partie du brin de chanvre?
R. La racine.
D. Où se place la racine?
R. Dans la terre.
D. Y va-t-elle chercher la nourriture du brin de chanvre pour le faire grandir (ton atûrmatiC)?
R. Oui.
D. Ma mère, qui sait beaucoup de choses, m'a dit que toutceqtd se nourrit ainsi par des racines, et que Dieu a créé le troisième jour, s'appelle plante ou végétal. — Qu'est-ce qu'un végétal?
R. C'est tout ce qui se nourrit par des racines'.
D. Qu'est-ce donc qu'un brin de chanvre^ qui ie nou$rit par des racines ?
R. C'est un végétal.
D. Charles, nommez-moi un butre végétal.
R. Un chêne.
D. Qu'est-ce qu'un chêne, qui se nourrit par des racines?
R. C'est un végétal.
D. Constance, nommez-moi un autre végétal.
R. Un myrte.
D. Qu'est-ce qu'un myrte ?
R. C'est un végétal, car il se nourrit par des racines.
D. Ma mère m'a dit encore que la réunion de tous les végétaux que Dieu a créés le troisième jour s'appelle le régne végétal, — Qu'est- .ce que le règne végétal?
R. C'est la réunion de tous les végétauir.
I. Môme note que pour la définition du règne animal, page 270.
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DEUXIÈME ET TROISIÈME LEÇONS
Arbres, arbustes.
D. Qu'est-ce qu'un arôre?
R. C'est un végétal.
D. Le peuplier est-il un arbre ?
R. Oui.
Faites nommer d'autres arbres,
D. Est-ce qu'un rosier est aussi un arbre?
R. Non, un rosier n'est pas aussi grand qu'un arbre.
D. C'est donc un arbuste (ton afûrmatif)?
R. Oui, un rosier est un arbuste.
Faites nommer d'autres arbustes.
D. Il y a donc dans le règne végétal des arbres et des arbustes? R. Oui.
D. Comment fait-on pour multiplier les arbres et les arbustes? En sèmet-on de la graine ?
R. Oui.
D. Et qui la fait pousser cette graine * ?
R. C'est Dieu.
Montrez soit un arbuste déraciné, soit l'image d'un arbre dont on voit les racines, et demandez, en indiquant précisément d'abord les parties connues :
D, Qu'est-ce que ceci ?
R, C'est un arbre.
D. Comment nomme-t-on cette partie de l'arbre qui est en bas? R. Les racines.
D. Comment appelle-t-on cette partie de l'arbre qui est en haut ? R. Les branches.
D. Alors c'est le tronc qui se trouve ici entre les racines et les branches (ton affirmatif) ?
R. Oui.
1 . Il est à propos de ne parler d*abord que de ce mode, qui est le mode naturel, pour ne pas embarrasser Tesprit des enfants. A moins qu^une circonstance n'amène à parler de la greffe, des boutures, des marcottes, et spécialement des marcottes de la vigne, qui se nomment provins, .....
D. Gomment aî-je dît que se nomme la partie de l'arbre qui est entre les racines et les branches?
R. Le tronc.
D. De quoi sont faits le tronc, les racines et les branches?
R, De bois.
D. Où sont placées les racines?
R. En bas^ dans la terre.
D. Où sont placées les branches ?
R. En haut, dans Tair.
D. Où est placé le tronc ?
R. Entre les racines et les branches.
D. Sur quoi poussent les feuilles et les fleurs ?
R. Sur les branches.
D. Sur quoi poussent les branches?
R. Sur le tronc.
D. Qu'est-ce'qui supporte le tronc?
R. Les racines.
D. Le tronc des arbustes ne s'appelle- t-il pas une tige (ton afûrmatif) ?
R. Oui, le tronc des arbustes s'appelle une Uge.
D. Si Ton coupe une branche verte ou une tige d'arbuste, n'y trouve-t-on pas quelque chose qui ressemble à de Teau, et qu'on nomme la sève (ton afûrmatif) ?
R. Oui.
D. La sève circule*t-elle dans les plantes comme notre sang circule dans notre corps (ton affirmatif)?
R. Oui.
D. Est-ce la sève qui nourrit les plantes, comme notre sang nourrit notre corps (ton affirmatif)?
R. Oui.
D. Quelles sont les parties de la plante qui lui procurent cette nourriture ?
R. Ce sont les racines et les feuilles.
D. Où les racines vont-elles chercher ce qui convient à la noor» riture de la plante?
R. Dans la terre.
D. Et les feuilles, où le prennent-elles ?
R. Dans l'air.
D. Les feuilles aspirent-elles une partie de l'air pour vivifier la sève, comme nos poumons l'aspirent pour vivifier notre sang?
D. Dieu qui a donné des fonctions particulières, un travail parti-
culîer à chacune des parties qui composent notre corps, Dieu a donc donné aussi un travail particulier à chacune des parties qui composent les plantes?
R. Oui.
D. Quel est le travail de la sève?
R. C'est de circuler dans toute la plante pour y entretenir la vie,
D. Quel est le travail des racines?
R. De supporter le tronc ou la tige, et de chercher dans la terre une partie de ce qu'il faut pour composer la sève.
D. Quel est le travail de la tige ou du tronc?
R. De supporter les branches et d'y faire passer la sève qui les fait croître.
D. Quel est le travail des branches ?
R. De supporter les feuilles et les fleurs, et d'y faire passer la sève qui les développe.
D. Quel est le travail des feuilles?
R. D'aspirer l'air qui est nécessaire pour vivifier la sève, et de protéger ensuite les fleurs et les fruits.
D. Quel est le travail des fleurs ?
R. De former et de protéger les jeunes fruits.
D. Quel est le travail des fruits?
R. De contenir et de protéger la graine qui reproduira des végétaux de la môme espèce, selon que Dieu l'a voulu *.
D. Quel jour Dieu a-t-il créé toutes les plantes?
R. Le troisième jour.
QUATRIÈME LEÇON
Plantes herbacées.
. Je crois bon, dans ces notions générales, de ne pas désigner parle simple nom àe^ plantes ou de fleurs les végétaux non ligneux dont il va être question. Il y aurait nécessairement pour les élèves quelque confusion dans l'emploi de ce moi plante y tantôt pour désigner la généralité des végétaux,
tantôt pour en désigner une division quelconque. Le mot
t . Scientifiquement le fruit n^est autre chose que la graine elle-même ; mais encore une fois c'est la langue usuelle que Ton doit parler aux petits enfants.
fleuT aurait le même inconvénient, puisqu'il exprimerait parfois uke partie seulement de la plante, et d'autres fois la plante toute entière. On pourra donc se borner à désigner les végétaux de cette sorte par le nom général de plantes herbacées. Il serait peu judicieux de vouloir, dans ces leçons tout enfantines, faire un cours complet de botanique. Ce qu'il nous faut, avant tout , ce sont les notions des choses simples et pratiques.
D. N'y a-t-il pas beaucoup d'autres plantes qui n'ont point une tige de bois, mais une tige verte qui se dessèche tous les ans? Les haricots, par exemple, la pomme de terre, le foin, le trèfle, les reines-marguerites, la julienne, toutes ces plantes dont la tige est verte et tendre, ne ressemblent-elles pas plus à des /ter&es qu'à des arbres?
D. Ne les appelle-t-on pas pour cette raison des 'plantez herbacées?
R. Oui.
D. Quelles sortes de plantes appelle-t-on plantes herbacées?
R. Celles dont la tige reste verte^ tendre, et se dessèche comme l'herbe tous les ans.
D. Dans les plantes herbacées, il y en a qui sont agréables seule* ment, comme le réséda, les reines-marguerites; d'autres qui sont très utiles et qui servent à la nourriture des bestiaux, comme le foin, le trèfle^ la luzerne : on les appelle des plantes fowragéres; d'autres qui servent à nous tisser des vêtements, comme le chanvre, le lin : on les appelle p/anfes textiles; d'autres qui servent à notre propre nourriture , comme les haricots, les blés : ce sont des plantes alimentaires. Celles que l'on mange en nature, comme les haricots, s'appellent des légumes; celles dont on fait du pain, comme les blés, s'appellent des céréales. Voyons, dites-moi à votre Jour comment on appelle les plantes qui servent à faire du pain.
R. Des céréales. '
D. Les blés sont donc des céréales (ton afûrmatif)?
R. Oui. Etc., etc.
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CINQUIÈME LEÇON
Céréales. •
D. Qu'est-ce que ceci (montrez un pied de froment)?
R. C'est un brin de blé.
D. Et ceci (montrez un pied de seigle)?
R. Encore un brin de blé.
D. Et ceci (montrez un pied d'orge)?
R. C'est encore un brin de blé.
D. Ces trois brins de blé ont-ils des racines et de la sève?
R. Oui.
D. Et tous trois une tige ?
R. Oui.
D. Et tous trois un épi ?
R. Oui.
D. Et pourtant ils ne sont point semblables, car il y en a un qui est plus long, un autre qui est plus court, et le troisième qui est entre les deux. Est-ce vrai?
R. Oui.
D. Et celui qui est le plus long est plus mince que les deux autres, et il porte un épi plus effilé que le leur. Est-ce vrai ?
R. Oui.
D. Ils ne sont donc pas de la même espèce (ton affirmatif)?
R. Non.
D. Le plus long se nomme seigle, le plus court se nomme orge, et celui qui est entre les deux se nomme froment. Quel est celui qui est le seigle?
R. Le plus long.
D. Quel est celui qui est l'orge?
R. C'est le plus court.
D. Quel est celui qui est le froment ?
R. C'est celui qui est entre les deux.
D. Comment nommez-vous celui qui est le plus long?
R. Seigle, etc.
Mêlez ces blés, faites-les trier et reconnaître.
D, Ces différents blés ont-ils des branches comme les arbres et les arbustes?
R. Non.
Coupez une tige en travers et ipontrez-la en demandant .•
D. La tige est-elle de boîs^ et pleine, comme la tige des arbres et des arbustes ?
R. Non, la tige du blé est creuse.
D. Est-ce que les blés vivent plusieurs années, comme les arbres et les arbustes?
R. Non, ils sèchent tous les ans.
D. Les blés ne sont donc ni des arbres ni des arbustes?
R. Non.
D. Que sont donc les blés?
R. Les blés sont des céréales.
D. Et les céréales sèchent tous les ans?
R. Oui.
D. Répétez-moi ce que c'est que des céréales.
R. Ce sont des végétaux dont la tige est creuse, qui sèchent tous les ans, et dont la graine sert à faire du pain.
D. On fait donc du pain avec la graine du seigle, du froment, de l'orge?
D. Gomment s'y prend-on pour en faire du pain, etc. ?
SIXIÈME LEÇONe
Légumes*.
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est un pied de chou.
D. Qu'est-ce qu'un chou?
R. C'est un végétal.
D. Les choux ont-ils des racines, et une tige, et de la sève? R. Oui.
D. Les racines et la tige du chou sont-elles de bois comme celles des arbres et des arbustes?
R. Non.
D. Un chou n'est donc ni un arbre ni un arbuste? R. Non.
D. Fait-OQ du pain avec ce chou ?
R. Non, on le mange.
D. Un chou est donc un légume (ton affîrmatif)? R. Oui.
1. Ici le mot Wjume ne désigne pas la famille des légumineuses, mais simplement les herbes potagères.
D. Où sont placées les racîaes du chou?
Développez.
D. Tous les végétaux portent-ils ainsi des fleurs, puis des graines pour reproduire d'autres végétaux, chacun selon son espèce, d'après la volonté de Dieu?
D. Que Marie me nomme un autre légume.
R. Une carotte.
Faites nommer plusieurs espèces de légumes.
D. Que fait-on des légumes ?
R. On s'en nourrit.
D. Quelle partie des choux est bonne à manger?
R. Les feuilles.
D. Et des carottes ?
R. La racine.
D. Et des asperges ?
R. La tige naissante.
D. Et des pois?
R. Le fruit, etc.
L'oseille, les épinards et toutes les herbes potagères pouvant être classés parmi les légumes, on ne désignera, en général, par le nom S! herbes^ que celles qui ne nous servent pas d'aliment.
SEPTIÈME LEÇON
Herbes.
D. Mange-t-on aussi les pâquerettes?
R. Non.
D. Et le gazon, et le plantain^ et les pervenches, les mange-t-on?
D. Les pâquerettes, le gazon, le plantain, ne sont donc ni des légumes, ni des herbes potagères ?
R. Non.
D. Ces herbes, que l'on ne mange pas, ne sont-elles donc bonnes à rien ?... Est-ce que Dieu, qui les fait pousser, a créé des choses inutiles ?
R. Non.
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D. En effet, Dieu a voulu que tout ce qu'il a créé f&t uUle à quelque chose, et les herbes que nous ne maDgeons pas servent à nourrir les animaux. Les fourrages sont pour les chevaux, les vaches, les ' moutons. Les petites herbes sont pour les oiseaux et les insectes. Il y en a qui nous guérissent, soit de la fièvre^ comme la centaurée^ la camomille; soit des rhumes, comme les passe-roses, les guimauves, les coquelicots, les violettes, dont on fait de la tisane.
PLANTES D'ORKEMErîT.
n y a d'autres herbes qui portent des fleurs jolies ou odorantes, et qu'on appelle simplement fleurs ou plantes d'ornement, parce qu'elles servent à orner les jardins. La plupart de ces fleurs n'ont pas d'autre usage, mais elles font plaisir à voir et à respirer, et faire plaisir est encore une manière d'être utile.
Les herbes et les fleurs servent de demeure aux insectes qu'elles nourrissent, et qui se logent dans les racines ou sous les feuilles, comme vous l'avez vu dans Thistoire du fraisier que ce monsieur croyait inutile *.
PLANTES TEXTILES
D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est un mouchoir de toile.
D. De quel règne provient mon mouchoir de toile ?
Si personne ne peut encore répondre, faites remonter les enfants de question en question jusqu'à la première.
D. Avec quoi fait-on de la toile?
R. Avec du fîl.
D. Avec quoi fait-on le fil ?
R. Avec de la filasse ?
D. D'où provient la filasse?
R. Du chanvre.
D. Qu'est-ce que le chanvre ?
i R. C'est un végétal.
EXERCICES
D. Comment nomme-t-on l'ouvrier qui fabrique la toile? R. Le tisserand.
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D. Le tisserand tisse doQC le fil de chanvre pour en faire de la toile (toQ afûrmatif)?
R. Oui, le tisserand tisse le fil de chanvre pour en faire de la toile.
D. Le chanvre est donc une plante textile, c'est-à-dire que ron peut tisser (ton affirmalif)?
R. Oui, le chanvre est une plante textile.
D. Lelin^ le cotonnier, Tortie môme, de laquelle on retire un fil très fin dont on fait de la dentelle, sont-ils des plantes textiles?
Développez.
D. De quel règne provient donc ce mouchoir de. toile?
R. Du règne végétal.
D. Quand ce mouchoir sera usé, faudra-t-il le jeter ?
R. Non, il faudra le vendre aux marchands de chifibns.
D. Que feroot-ils de mon vieux mouchoir ?
R. Us le vendront à un fabricant qui en fera du papier ou du carton.
D. Alors de quel règne proviendra ce carton ou ce papier?
R. Du règne végétal, puisqu'il proviendra du chanvre, qui est un végétal.
D. Qu'est-ce que ceci ?
R. C'est du pain.
D. Avec quoi fait-on le pain?
R. Avec de la farine.
D. Avec quoi fait-on de la farine?
R. Avec du blé.
D. Qu'est-ce que le blé?
R. C'est un végétal.
D. De quel règne provient le pain ?
R. Du règne végétal, etc.
hésumé.
Nous connaissons donc, dans le règne végétal, les arbres^ qui ont du bois, qui ont des branches, et qui vivent plusieurs années.
Les arbusteSf qui sont pareils aux arbres, mais sont plus petits et vivent moins longtemps.
Les céréales, qui ont la tige creuse, qui n'ont point de branches, mais des épis; qui sèchent tous les ans, et dont on fait du pain.
Les légumes f qui ne sont jamais de bois, et qui servent à nous nourrir.
tSH HISTOIRE NATURELLE U8UELLB.
Les herbes et les fourrages^ qui se renouTellent tons les ans, et qui servent à nourrir les chevaux, les bœufs, les moutons, etc., les oiseaux et les insectes.
Les plantes d'omementj qui ornent les jardins.
Les plantes textiles, qui fournissent un fil que l'on peut tisser, et qui servent à faire du linge, de la dentelle et des cordages.
Il y a sans doute encore dans le règne végétal beaucoup d'autres genres de végétaux que vous ne connaissez pas, mais que vous connaîtrez en grandissant si vous voulez étudier et réfléchir.
RÈGNE MINÉRAL
.PREKIËRE LEÇON*
Généralités.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est une pierre.
D. Cette pierre est-elle un animal?
R. Non, car une pierre n'est pas organisée et sensible comme les animaux.
D. Cette pierre est-elle un végétal î
R. Non, car une pierre ne se nourrit pas par des racines, comme les végétaux.
D. Qu'est-ce donc qu'une matière qui n'appartient ni au règne animal ni au régne végétal ?. . . Ma mère me Ta dit encore : c'est un minéral. — Qu'est-ce qu'une matière qui n'appartient ni au règne animal ni au règne végétal?
R. C'est un minéral.
D. Qu'est-ce qu'un minéral?
R. C'est une matière qui n* appartient ni au règne animal ni au règne végétal.
D. Hélène, nommez-moi un minéral.
R. Le fer.
D. Comment jugez-vous que le fer est un minéral?
R. Parce que le fer est une matière qui n'appartient ni au règne animal ni au règne végétal.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. Une bague d'or,
D. Et ceci?
R. Une ardoise.
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D. Et ceci?
R. Un morceau de souflre,
D. Et ceci?
R. Une poignée de seL
D. Toutes ces choses sont-elles des animaux^
R. Non.
D. Sont-elles des végétaux?
Je supposé que vos enfants, arrivés à ce point, savent parfaitement ce qui caractérise les animaux et les végétaux; vous pourrez cependant le leur rappeler à cette occasion, s'il vous semble nécessaire.
D. Je me souviens que, lorsque j'étais petite fille, et que j'allais à l'école, notre maltresse nous disait que presque tous les minéraux sont dans l'intérieur de la terre; et qu'il faut creuser profondément pour aller les chercher. Elle nous disait que ces grands trous creusés dans la terre, et d'où Ton retire les minéraux, s'ap pellent des mines; et que la réunion de tous les minéraux s'appelle le règne minéral,,. Qu'est-ce que le règne minéral?
R. C'est la réunion de tous les minéraux.
DEUXIÈME LEÇON
Métaux.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est une barre de fer.
D. Quelqu'un de vous, le plus fort, pourrait-îl tordre cette barre de fer?
S'il le faut, faites essayer.
D. Personne ne le peut, ni moi non plus. Mais si Ton pouvait amollir ce fer... Si je le faisais chauffer dans le feu..« jusqu'à ce qu'il devint rouge ! pourrait-on alors le tordre et Taplatir en le battant sur l'enclume, comme font les serruriers et les forgerons ?
R. Oui?
D. En pourrait-on faire alors des clefs, des loquets de portes, des pelles, des pincettes, des essieux de voitures, des socs de char*
rues pour labourer, des pioches pour piocher la terre, des marteaux, des clous, des lames de couteaux, et une inûaité d*autres choses utiles, très utiles, etc. ?
Faites voir une pièce de monnaie blanche.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. Uue pièce de cinq francs.
D. De quoi est-elle faite?
R. D'argent.
D. Où va-t-on chercher Vargent, qui est un minéral?
R. Dans l'intérieur de la terre.
D. Est-ce qu'on trouve dans la terre des pièces de cinq francs tontes faites?
R. Non.
D. On est sans doute obligé d'amollir l'argent dans le feu, comme le fer, et même de le faire fondre, pour en fabriquer des pièces de cinq francs?
R. Oui, etc.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. Du cuivre.
Faites voir de même du plomb, du zinc, de Vor, etc., et après avoir enseigné que tous ces minéraux-là ont une même propriété, celle de se fondre au feu, dites qu'ils s'appellent des métaux; puis faites les questions de contreépreuve.
D. Qu'est-ce que le fer?
R. C'est un métal.
D. Qu'est-ce que l'or, etc.?
Développez.
TROISIÈME LEÇON
Pierres.
D. Qu'est-ce que ceci?
R. C'est une ardoise.
D. A quoi sert l'ardoise?
R. A couvrir les maisons.
D. Gomment donc les couvreurs font-ils pour couper leurs ardoises de la grandeur qu'ils veulent?
R. Ils la taillent avec un marteau coupant.
D* L'ardoise ne se fond donc pas au feu comme les métaux ? U. Non.
D. L'ardoise n'est donc pas un métal?
R. Non.
D. L'ardoise est donc une pierre (ton affirmatif)? R. Oui.
D. Et le marbre, le fait-OQ fondre au feu pour le travailler? R. Non, on le taille aussi.
D. Le marbre est donc aussi une pierre?
R. Oui, le marbre est aussi une pierre, etc.
Faites voir ainsi des cailloux, du grès, des pierres à aiguiser, de la. pierre noire. Dites-en les différents usages. Faites-les reconnaître pour des pierres et finissez en disant :
Je vais mêler toutes ces pierres et tous ces métaux, et Tenfant qui a été le plus attentif va venir les reconnaître, les trier, et remettre les métaux avec les métaux, les pierres avec les pierres.
EXERCICES
D. Lucas, prêtez-moi je vous prie ce que je vois dans vos mains, et dites-moi ce que c'est.
R. C'est une bille.
D. Celte bille provient-elle d'un animal?
R. Non.
D. Provient-elle d'un végétal?
R. Non.
D. Alors elle provient du règne ?•••
R. Minéral!
D. Pour que j'en sois bien sûre, dites-moi de quoi elle est faite.
R. De marbre.
D. Où va-t-on chercher le marbre?
R. Dans l'intérieur de la terre.
* D. Et ces corps que Dieu a placés dans l'intérieur de la terre, composent ce qu'on appelle le règne?...
R. Le règne minéral.
D. Ne fait-on que des billes avec le marbre, etc.?
D. François, qu'est-ce que je vois autour de votre coa?
R. C'est un fouet.
D. Il est bien joli ce fouet ! ce serait dommage de s'en servir pour faire du mal. De quel règne provient-il ce joli fouet?
François, Du règne végétal.
Victor. Non, non, du règne animal l
D. J'ai peur que vous n'ayez dit non trop vite, car il me semble que votre ami n'a pas répondu tout à fait mal. Voyons, à quoi jugezvous que le fouet de François provient du règne animai?
R. Parce qu'il est fait de cuir.
D. Oui, une partie; mais le manche, est-il aussi fait de cuir?
Victor. Non, madame.
D. François^ à quoi jugez-vous que votre fouet provient du règne végétal?
François, Parce qu'il est fait d'une branche d'arbre.
D. Le manche, oui ; mais cette lanière qui fouette est-elle aussi faite d*une branche d'arbre?
François. Non, madame.
D. Et ces petits clous de cuivre qui ornent le manche, proviennent-ils aussi du règne végétal^ Ernestine?
EmesUne. Non, madame^ du règne minéral.
D. A quoi jugez-vous, petite, que ces clous proviennent du règne minéral?
Ernestine. Parce que le cuivre ne provient ni d'un animal ni d'an Tégétal.
D. Le fouet provient donc en même temps des trois règnes delà nature^ puisque cette lanière est faite de cuir, ce manche d'une branche d'arbre, et ces clous de cuivre, etc.?
fiÉSUXÉ DES TROIS RÈGNES.
D. Combien y a-t-il de règnes visibles dans la nature? R. Trois.
D. Nommez ces trois règnes.
R. Le règne animal, le règne végétal, et le règne minéral D. De quoi se compose le règne animal?
R. De toutes les créatures organisées, capables d*éproaver du plaisir et de la souffrance.
D. De quoi se compose le règne végétal?
R. De tout ce qui se nourrit par des racines.
De quoi se compose le règne minéral?
R. De tous les corps qui n'appartiennent ni au règne animal ni au règne végétal.
D. Qu'est-ce que le règne animal^ le règne végétal et le règne minéral ?
R. Ce sont les trois règnes visibles de la nature.
D. Q\xe y ent dire visible?
Visible signifie qui peut être vu.
D. Dieu a-t-il créé d'autres objets que nous ne pouvons voir?
R. Oui, il a créé des planètes et des astres trop éloignés de nous pour que nous puissions les apercevoir.
Enseignez que le sel se dissout, que le soufre s'enflamme ; mais ce serait anticiper sur un autre âge que de parler de la classification rigoureusement scientifique des minéraux. Les noms de ces classifications seraient difficiles à prononcer, et la connaissance d'une foule de minéraux serait peu utile pour l'exercice intellectuel des enfants, parce que ces minéraux ne se rencontrent pas parmi les choses journalières de leur vie, qui seules peuvent exercer leur observation. C'est toujours dans le sens de l'usage que Ton doit diriger l'étude d'une science : partant de là, vous amènerez vos enfants à découvrir les emplois nombreux du fer, tant à l'état de fer qu'à celui de fonte et d'acier; du cuivre, de l'argent, du plomb. Dites-leur, faites-leur bien sentir que ce ne sont pas les métaux estimés les plus précieux qui sont les plus utiles, et que les choses, comme les personnes, auxquelles nous faisons le moins attention^ sont souvent celles qui rendent le plus de services.
Si une occasion exceptionnelle se présente d'entrer dans de plus grands détails, si un enfant vous interroge sur quelque minéral peu connu de lui, sans provoquer cette ouverture, ne la négligez point. Aidez l'enfant à trouver lui-même, sinon la nature de la substance en question, du moins ses analogies avec d'autres substances.
Ainsi, le soufre brûle ^ il est ivflammahU^ combustible; alors le bitume, le charbon de terre ou la houille, la tou]i)e, qui sont aussi combustibles, ont des qualités plus analogues à celles du soufre qu'à celles des autres minéraux.
Le sel se dissout dans Teau. Eh bien! le nitre^ Valun, la soude qui se dissolvent aussi, se rapprochent du sel plus que du soufre ou des métaux.
Une directrice d'asile n'est pas tenue de posséder la science universelle, mais elle doit posséder assez d'esprit d'observation, et de jugement, pour tirer parti de toutes choses.
LA VACHE
D. Qu'esl-ce qu'une vache?
R. C'est un quadrupède.
D. Qu'est-ce qu'un quadrupède?
R. C'est un animal qui a quatre pieds.
D. De quelle couleur sont les vaches? R. Il y en a de noires, de blanches, et beaucoup de rousses J D. Que pousse-t-il sur la peau des vaches?
R. Du poil.
D. Qu'est-ce que les vaches ont sur leur tête? R. Les cornes.
D. Combien?
R. Deux.
D. Ces cornes sont-elles droites ou courbes ? R. Elles sont courbes.
D. Comment sont faits les pieds des vaches?
R. Ils sont fendus en deux parties.
D. Avec quoi leurs pieds sont-ils chaussés?
R. Avec de la corne*.
D. Les vaches ont-elles des pattes et une gueule? R. Non, elles ont des pieds et une bouche.
D. Les vaches parlent-elles?
R. Non, elles beugle^it,
D. Dans quelles occasions les vaches beuglent-elles? R. Quand elles ont faim, ou qu'elles soulïrent, ou qu'on leui a enlevé leur petit.
D. Comment appelle-t-on les petits des vaches?
Faire connaître la couleur rousse
2. Faire distinguer la corne des pieds des cornes de la tête.
R. On les nomme des veaux.
D. Le bœuf ne ressemble-t-il pas à la vache?
R. Oui, mais il est plus grand, plus gros, et plus fort.
D. Comment nomme-t-on ce grand pli de peau qui pend le long du cou des bœufs et des vaches?
R. On le nomme le fanon^?
D. De quoi se nourrissent les bœufs et les vaches?
R. D'herbages, de foin, de paille, de son, de feuilles, de légumes.
D. Les bœufs marchent-ils ordinairement au trot ou au galop?
R. Non, ils marchent ordinairement au pas.
D. A quoi nous servent les vaches quand elles sont vivantes?
R. A nous fournir du lait.
D. Que fait-on avec le lait?
R. On fait de la bouillie pour les petits enfants, du fromage, du beurre, etc.
Comme il y a un grand nombre de réponses à faire à la plupart des questions du genre de cette dernière, vous ferez bien de ne les adresser qu'à un seul enfant à la fois, pour éviter la confusion des voix.
D. A quoi servent les bœufs pendant leur vie?
R. A traîner la charrue pour labourer la terre, et à traîner aussi de lourdes charrettes par les mauvais chemins, mieux que ne le pourraient faire les chevaux.
D. A quoi les bœufs et les vaches sont ils encore utiles quand ils sont vivants?
R. A pourrir la paille de leur litière pour en faire du fumier.
D, A quoi donc le fumier est-il bon?
R. A engraisser la terre des champs pour faire pousser de beaux blés.
D. A quoi les bœufs et les vaches nous servent-ils quand ils sont tués?
R. Leur chair nous sert pour notre nourriture.
D. Et leur peau, la mange t-on aussi?
R. Non, on en fait du cuir.
D. Comment nomme-t-on les ouvriers qui en font du cuir?
R. Des tanneurs.
1. On 8*élendra plus ou moins, selon ropportunitê, sur les autres parties du corps, presque toutes connues de la plupart des enfants de province, qui voient souvent des bœufs et des vaches.
D. A quoi sert le cuir?
R. A faire des souliers, des dessus de voiture, des harnais, etc.
D. Comment nomme t-on les ouvriers qui font des souliers?
R. Des cordonniers *.
D. Que fait-on avec le poil des bœufs et des vaches?
R. On fait des couvertures grossières, de la bourre pour les colliers de chevaux, pour le mortier, etc.
D. Que fait-on de leurs cornes?
R. Des manches de couteaux, des tabatières, des peignes, des boutons, des poires à poudre, etc.
D. Que fait-on des pieds et des os?
B. De la gélatine, de la colle forte pour les menuisiers, du noir animal pour engraisser les terres, raffiner le sucre, etc.
D. Que fait-on encore des os?
R. On en fait aussi des boutons, des manches de couteaux, de canifs, des dévidoirs, et beaucoup d'objets utiles ou seulement jolis.
D. Que fait-on de la graisse?
R. On la mêle avec de la graisse de mouton pour faire de la chandelle de suif.
Tant qu'un sujet intéresse, on peut prolonger les questions, les varier; mais n'attendez pas que Tennui gagne vos interlocuteurs, et concluez pendant que leur attention subsiste encore.
D. D'après tout ce que vous venez de me dire, il paraît que les bœufs et les vaches sont des animaux bien utiles et qu'ils nous rendent de grands services. Qui donc les a créés, etc.?
Ici écoutez l'inspiration de votre cœur, consultez la disposition d'esprit de votre auditoire, et voyez ce qui vous reste à dire.
AUTRES SX}JETS DE LEÇONS RESSORTANT DE CELLE QUI PRÉCÈDE
Quel est le caractère des bœufs et des vaches? Comment harnache-t-on les bœufs?
Comment fait-on le beurre, le fromage, etc. ?
1 Chaque question ou plutôt chaque réponse contenant la matière de beaucoup d'autres sujets, on peut varier les exercices, tantôt dans une direction, tantôt dans une autre, selon la disposition des enfants, qu'il faut consulter Stins cesse»
Comment appelle-t-on les ouvriers qui travaillenilesos^lesuif etc.î
En quoi le bœuf ressemble-t-il au cheval?
En quoi le bœuf diffère-t-il du cheval î
Qu'est-ce que ruminer ?
Combien de temps vivent les bœufs qu*on ne tue pas (Environ quinze ans) ?
Comment s'appelle la jeune vache ?
Comment s'appelle la maison où logent les bœufs et les vaches?
Quels animaux ressemblent le plus au bœuf (Le bufOe en Asie et en Afrique, le zébu en Afrique, le bison en Amérique. Le buffle est plus gros que le bœuf, le. zébu est plus petit et porte une bosse sur le garrot, etc.)? ■
INDUSTRIE
CONSTRUCTION D'uNB MAISON.
Les enfants sont très industrieux. Les procédés industriels les intriguent et les intéressent ; l'activité de la vie professionnelle leur plaît, et convient à leur besoin continuel de mouvement.
Les notions industrielles sont donc pour eux pleines d'attraits, surtout quand il s'agit d'industries qu'ils connaissent et qui s'exercent quelquefois sous leurs yeux. Ces notions ne sont pas non plus sans intérêt pour des enfants destinés en grande partie à travailler de leurs mains. Qui sait même si les parents, charmés qu'on prépare leurs enfants aux travaux auxquels ils les destinent, qu'on les fasse en quelque sorte préluder à l'apprentissage, ne seront pas mieux disposés à envoyer leurs enfants à l'asile? L'utile se trouve donc ici recommandé par l'agréable.
Parmi les industries qui sont le plus sous la vue des enfants, je prends celles qui concourent à la construction de nos demeures, et je les fais intervenir l'une après Tautre à peu près suivant Tordre établi.
Ce ne sont point des leço7is qui vont suivre, mais seu-
lement, je le répète, des matières et des cadres de leçons. Le dialogue n'y est employé que pour mettre en relief le sens de la réponse. L'inspiration de la directrice doit toujours conserver une grande latitude dans la direction de chaque sujet. C'est à elle que je laisse le soin des développements, des commentaires, et de la morale; car une pensée morale se trouve, comme Dieu, au fond de toute chose.
PREMIÈRE PARTIE
Haeoii, tailleur de pierre»
(Voir planche VII, à la fin du Tolame.)
Qu'est-ce qu'une maison?
Cette question étant assez compliquée, il se pourrait que vos enfant? ne pussent pas tout d'abord vous répondre, bien qu'ils connaissent parfaitement ce que c'est qu'une maison. Il vaudrait donc mieux ne pas débuter ainsi, mais, limitant l'objet de votre question, dire seulement :
D. A quoi sert une maison ^ R. A loger des personnes.
D. Comment nomme-t-oa les ouvriers qui construisent les maisons?
R. Des maçons ^
D. Avec quels maténaux les maçons construisent-ils les maisons? R. Avec des pierres et du mortier.
D. De quelles pierres se sert-on pour construire ies maisons? R. De moellons ei de pierres détaille?
D. Que veut dire pierres détaille ?
R. Cela veut dire qu'on taille ces pierres pour les employer. D. Sont-ce les maçons qui taillent ces pierres ? R. Non, ce sont les tailleurs de pierres, D. De quels outils se servent-ils pour couper les pierres? R. De la scie (fig. t).
D. Et pour les dégrossir?
1 . Encore une fois, chaque détail peut fournir un nombre considérable de leçons, suivant les développements dans lesquels on veut entrer
R. D'un outil en fer, tranchant des deux côtés, qu'ils appellent marteau (fig. 2), d'un autre outil également en fer, tailladé aux exlrc mités et qu'on appelle boucharde, du ciseau^ du poinçon (Gg. 3, 4» 5), etc.
D. De quels outils se sert-on pour polir les pierres de taille?
R. D'un outil en fer, tranchant et dentelé, qu'on appelle ripe
(fig. 6).
D. De quels outils se sert-on pour faire les lignes et les angles des pierres parfaitement droits?
R. De la régie, de Véquerre, et du fil à plomb (flg. 7, 8, 9).
D. Taille-t-on aussi le moellon?
R. Non, on le dégrossit seulement.
D. De quel outil les maçons se servent-ils pour dégrossir le moellon?
R. De IdL hachette (ûg. 10).
D. De quoi fait-on le mortier?
R. De sable, de chaux, et d'eau, mêlés ensemble.
D. Quels sont les outils qui servent à délayer le mortier T
R. Ce sont la pelle (Gg. 1 1), la gâche (ûg. 12), et le rabot (ûg. 13).
D. A quoi sert le mortier ?
R. A Gxer les pierres, à les cimenter ensemble.
D. Comment appelle-t-on les côtés en maçonnerie qui forment le tour de la maison?
R. Les murs.
D. Combien y a-t-il ordinairement de murs à une maison?
R. Quatre.
D. Comment appelle-t-on la partie des murs qui est dans la terre ?
R. Les fondations.
D. A quoi servent les fondations?
R. A supporter solidement les murs et toute la maison.
D. Si les fondations doivent être plus solides que les murs, elles doivent avoir plus d'épaisseur sans doute?
R. Oui.
D. De quels outils se sert-on pour creuser la terre où Ton doit établir les fondations ?
R. Du pic {Cig, 14), de la fioche (Gg. 15), et de la pelle (Gg. H).
D. De quel ouiil les maçons se servent-ils pour maçonner en moellon et en mortier les fondations et les murs?
R. De la truelle (Gg. 16).
D. De quels instruments se servent-ils pour bien a2igfMer les murs d'une extrémité à l'autre ?
R. Du cordeau (fi. 17), et de la régie (fig. 7).
D. De quels instruments se servent-ils pour élever les murs bien verlicalement, bien d* aplomb ?
R. Du fil àplombf ou niveau (fig. 9), et delà règle (fig. 7).
D. Si les murs n'étaient pas élevés bien verticalement, la maison serait-elle solide ?
R. Non, elle croulerait.
D. De quels outils les maçon se servent-ils^ ainsi que les tailleurs de pierres, pour faires les angles droits ?
R. De Véqtierre (fig. 8).
D. Comment appelle-t-on les piles de pierres taillées que les maçons établissent aux angles de la maison, et souvent de distance en distance dans les murs, afin qu'ils soient plus beaux et plus solides ?
R. Des chaînes (fig. 18, partie a).
D. Comment appelle-t-on ces espèces de planchers fait de planches assemblées, soutenus par des poteaux devant la maison, et sur lesquels les maçons montent pour élever leurs murs aussi haut qu'il est nécessaire?
R. Des échafauds (fig. 19, partie a).
D. Quand les murs sont bâtis, ne faut-il pas, pour qu'ils soient plus lisses et aussi plus durables, les recouvrir, les enduire d'une couche de mortier ou de plâtre ?
R. Oui.
D. Comment appelle-t-on cette couche dont on enduit les murs'!
R. VenduiU
D. De quels outils se sert-on pour enduire les murs?
R. De la taloche (fig. 20) et de la truelle dentée (fig. 21).
D. Les nouveaux enduits gèlent très facilement^ et quand ils ont gelé, ils tombent par plaques, de sorte que c'est un ouvrage à refaire, delà peine, du mortier et de l'argent perdus. Unboii ouvrier, qui sait bien son état, enduira-t-il dans un temps de gelée ?
R. Non.
D. Comment appelle-t-on l'ouverture que les maçons laissent dans les murs pour entrer dans les appartements et pour en sortir (fig. 18, partie 6)?
R. Une baie ou une embrasure,
D. Comment appelle t-on les ouvertures qu'ils laissent dans les murs pour que l'air et la lumière pénètrent dans la maison (fig. 18, partie c) ?
R. Les fenêtres,
D. Comment s'appellent les deux piles parallèles en pierres qui
font les deux côtés de la baie des portes et des fenêtres (Og. 18, partie d) ?
R. Les jambages.
D. Comment s'appelle la traverse, ordinairement en pierre, qui termine la baie de la porte parle bas (ûg. 18, partie e)?
R. Le seuil.
D. Et celle qui termine les fenêtres (fîg, 18, partie f ) ?
R. L'appui.
D. Comment appelle-t-on la traverse qui termine par le haut la baie des portes et des fenêtres (fi g. 18, partie g)t
R. Le linteau.
D. Comment appelle-t-on l'espace que les maçons laissent dans l'épaisseur des murs, en dedans de la maison, pour contenir le feu et la fumée (fig. 22)?
R. La cheminée.
D. Comment appelle-t-on l'endroit de la cheminée sur lequel on fait le feu (flg. 22, partie a)?
R. Uàtre.
D. Comment appelle-t-on celui par où s'élève et s'échappe la fumée (flg. 22, partie h) ?
R. Le tuyau.
DEUXIÈME PARTIE
Charpentier.
(Voir planche VIII, à la fin da volame.)
D. Quand on veut faire, dans une môme maison, plusieurs logements les uns au-dessus des autres, c'est-à-dire plusieurs étages^ ne faut-il pas avoir soin de placer les planchers de chaque étage, à mesure qu'on élève les murs de la maison?
R. Oui.
D. Les planchers sont-ils faits en maçonnerie, en bois, ou en fer?
R. En bois et en fer (fig. 23).
D. Alors ce ne sont pas les maçons qui font les planchers, ce sont les charpentiers sans doute ?
R. Oui.
D. Comment appellet-on les pièces de bois, parallèles qui soutiennent le plancher (fîg. 23, partie a) ?
R. Les solives.
D. Sur quoi pose-t-on l'extrémité des solives (fig. 23, partie 6)?
R. Sur des poutres ou des lambourdes placées en sens contraire.
D. Sur quoi pose-t-on l'extrémité des poutres ou des lambourdes (flg. 23, partie b bis) ?
R. Sur les murs.
D. Gomment appelle-t-on les petites planchettes que l'on met ensuite en travers sur les solives pour remplir les vides laissés entre elles (fig. 23, partie c) ?
R. Des bardeaux.
D. Comment appelle-t-on Tétage qui est au ras du sol Y
R. Le rez-de-chaussée.
D. Et ceux qui sont au-dessus ?
R. Le premier^ le second, et ainsi de suite.
D. Quand les étages sont élevés les uns au-dessus des autres, et que les planchers sont établis, par quel chemin y arrive-t-on ?
R. Par Vescalier.
D. Comment appelle-t-on chaque degré d'un escalier?
R. Une marche.
D. Comment nomme-t-on Tappui sur lequel on pose la main pour monter ou descendre plus facilement l'escalier?
R. La rampe,
D. Gomment s'appellent fes petits planchers qui interrompent l'escalier à chaque élage (fig. 24, partie 6)?
R. Les paliers.
D. Comment s'appelle l'espace réservé dansl'intérieur des étages, et occupé par l'escalier?
R. La cage de Vescaîier.
D. Sufût-il que les escaliers soient faits et que l'on puisse monter facilement aux étages supérieurs pour que la maison soit finie?
D. Que lui faut-il encore ?
R. La couverture.
D. Avec quoi couvre-t-on ordinairement les maisons?
R. Avec des ardoises ou des tuiles.
D. Sur quoi cloue-ton les ardoises ?
R. Sur des lattes ou desvoliges.
D. Sur quoi sont clouées les voliges (fig. 25) ?
R. Sut ]3l charpente.
D. Quels sont les ouvriers qui font la charpente?
R. Les charpentiers.
D. Comment s'appelle la pièce de bois la plus élevée de la charpente, celle qui va d'une extrémité de la maison à rautre> et qui en forme ainsi le sommet, le faite (Gg. 25, partie a) ?
font les deux côtés de la baie des portes et des fenêtres (fig. 18, partie d) ?
R. Les jambages.
D. Comment s'appelle la traverse, ordinairement en pierre, qui termine la baie de la porte parle bas {Ug, 18, partie e)?
R. Le seuil.
D. Et celle qui termine les fenêtres (fîg. 18, partie f) ?
R. V appui.
D. Comment appelle-t-on la traverse qui termine par le haut la baie des portes et des fenêtres (fi g. 18, partie gf) ?
R. Le linteau.
D. Comment appelle-t-on l'espace que les maçons laissent dans l'épaisseur des murs, en dedans de la maison, pour contenir le feu et la fumée (fig. 22)?
R. Lb. cheminée.
D. Comment appelle-t-on l'endroit de la cheminée sur lequel on fait le feu (flg. 22, partie a)?
R. L'âtre.
D. Comment appelle-t-on celui par où s'élève et sëchappe la fumée (fig. 22, partie b) ?
R. Le tuyau.
DEUXIÈME PARTIE
Charpentier.
(Voir plaDche VIII, à la fin da volame.)
D. Quand on veut faire, dans une même maison, plusieurs logements les uns au-dessus des autres, c'est-à-dire plusieurs étages, ne faut-il pas avoir soin de placer les planchers de chaque étage, à mesure qu'on élève les murs de la maison?
R. Oui.
D. Les planchers sont-ils faits en maçonnerie, en bois, ou en fer?
R. En bois et en fer (fig. 23).
D. Alors ce ne sont pas les maçons qui font les planchers, ce sont les charpentiers sans doute?
R. Oui.
D. Comment appelle-t-on les pièces de bois, parallèles qui soutiennent le plancher (fîg. 23, partie a) ?
R. Les solives.
D. Sur quoi pose-t-on l'extrémité des solives (fig. 23, partie 6)?
R. Sur des poutres ou des lambourdes placées en sens contraire.
D. Sur quoi pose-t-on Textrémité des poutres ou des lambourdes (flg. 23, partie b bis) ?
R. Sur les murs.
D. Gommeut appelle-t-on les petites planchettes que l'on me^ ensuite en travers sur les solives pour remplir les vides laissés entre elles (fig. 23, partie c) ?
R. Des bardeaux.
D. Comment appelle-t-on Tétage qui est au ras du sol Y
R. Le rez-de-chaussée.
D. Et ceux qui sont au-dessus ?
R. Le premier, le second, et ainsi de suite.
D. Quand les étages sont élevés les uns au-dessus des autres, et que les planchers sont établis, par quel chemin y arrive-t-on ?
R. Par Vescalier.
D. Gomment appelle- t-on chaque degré d'un escalier?
R. Une marche.
D. Comment nomme-t-on Tappui sur lequel on pose la main pour monter ou descendre plus facilement l'escalier?
R. La rampe,
D. Comment s'appellent fes petits planchers qui interrompent l'escalier à chaque élage (fig. 24, partie 6)?
R. Les paliers.
D. Comment s'appelle l'espace réservé dansl'intérieur des étages, et occupé par l'escalier?
R. La cage de V escalier.
D. Sufût-il que les escaliers soient faits et que Ton puisse monter facilement aux étages supérieurs pour que la maison soit finie?
R. Non.
D. Que lui faut-il encore ?
R. La couverture,
D. Avec quoi couvre-t-on ordinairement les maisons ?
R. Avec des ardoises ou des tuiles.
D. Sur quoi cloue-t-on les ardoises ?
R. Sur des lattes ou des voliges.
D. Sur quoi sont clouées les voliges (fig. 25) ?
R. Savla, charpente.
D. Quels sont les ouvriers qui font la charpente ?
R. Les charpentifrs.
D. Comment s'appelle la pièce de bois la plus élevée de la charpente, celle qui va d'une extrémité de la maison à l'autre, et qui en forme ainsi le sommet, le faite {Vig. 25, partie a) î
R. Elle s'appelle le faîtage.
D. Com ment s'appellen t les pièces de bois perpendiculaires au faîtage, qui le soutiennent aux extrémités et de place en place (fig. 25, partie b) ?
R. Elles s'appellent les pomçons.
D. Comment appelle-t on les fortes pièces de bois placées en tra- /ers de la maison et du faitage, et sur lesquelles reposent les poiQ« çons (fig. 2o, partie c) ?
R. Les tirants,
D. Comment nomme-t-on chaque paire de ces pièces de bois qui, partant de chaque côté du faîtage et des poinçons, descendent obliquement vers le bout du tirant, de manière à former de chaque côté un triangle (fig. 25, partie d)?
R. Ce sont des arbalétriers.
D. Quelles sont les pièces qui forment l'angle droit de ces triao^ gles?
R. Le poinçon et le tirant.
D. Qu'est-ce qui en forme lé grand côté T
R. L'arbalétrier.
D. Comment appelle-t-on chaque paire de ces pièces de bois qui, partant des deux côtés du poinçon, s'élèvent obliquement jusqu'aux arbalétriers comme pour les soutenir (fig. 25, partie e).
R. Les jambes de force,
D. Et comment appelle-t-on rensemble de toutes ces pièces de bois et de quelques autres réunies ?
R. Une ferme,
D. Comment nomme-t-on ces longues pièces de bois qu'on place dans le sens du faîtage sur les arbalétriers (fig. 25, partie f)t
R. Les pannes.
D. Gomment s'appellent les longues pièces de bois, toutes égales, qu'on pose en travers des pannes, de distance en distance, une extrémité sur le faîtage et l'autre sur les murs (fig. 25, partie g )?
R. Les chevrons,
D. L'extrémité inférieure des chevrons, au lieu de poser à nu sur les murs, ne porte-t-elle pas sur une autre pièce de bois plate, couchée elle-même en long sur l'épaisseur des murs (fig. 25, partie h) ?
R. Oui, l'extrémité inférieure des chevrons porte sur les filières.
D. A l'extrémité inférieure des chevrons, on rapporte encore des pièces de bois, longues d'environ un demi-mètre, pour soutenir la toiture ; comment s'appellent-elles ?
R. Des coyatbx.
D. Est-ce avec des clous ou avec des chevilles que l'on assemble toutes les pièces de la charpente?
R. Avec des chevilles,
D. Quels sont les principaux outils du charpentier ?
R. Ce sont les scies grandes et petites (fig. 26); la ôisaigftté(fîg. 27); les ciseaux (ûg. 28); les tarières ou perçoirs de différentes grosseurs (fig. 29); la hache (flg. 30); la var/ope, le marteau» le maillet (ûg, 31, 32, 33); la petite règle ou jauge (ûg. 34); les compas (ûg. 35); Véquerre et la fausse équerre (ûg. 36, 37) ;\efilà plomb (ûg. 38) ; l'/ierminette (ûg. 39), etc.
D. Gomment les charpentiers peuvent-ils élever jusqu'au haut des maisons leurs pièces de bois si pesantes ?
R. Ils les élèvent au moyen d'une grande machine en bois qu'on appelle une chèvre (ûg. 40).
TROIXIÉME PARTIE. Couvreur et plombier.
(Voir planche IX, à la fin du volume.)
D. Dans quel sens pose-t-on la volige ou les lattes sur les chevrons (fig. 41, partie a ) ?
R. En travers des chevrons, dans le sens du fattage et des pannes.
D. Quels sont les ouvriers qui couvrent ainsi la maison ?
R. Ce sont les couvreurs,
D. De quoi les couvreurs couvrent-ils ensuite la volige ?
R. Ils la couvrent d'ardoises.
D. De quels outils les couvreurs se servent-ils pour tailler leurs ardoises ?
R. D'un marteau de fer tranchant, pointu d'un côté, qu'on appelle essette (fig. 42), et d'un support en fer, pointu d'un côté et tranchant de l'autre, qui s'appelle enclume (ûg. 43).
D. Quels sont les outils dont les couvreurs se servent le plus souvent ?
R. Des échelles ordinaires, des échelles plates (ûg. 44), et des cordages, etc.
D. Comment appelle-t-on la couverture des maisons î
R. Le toit.
D. Lorsqu'une maison est couverte, que pose-t-on au bord et le
long du toit, pour empêcher les gouttes de pluie de couler du toit le long des murs ?
R. On pose des gouttières (ûg. 4î>, partie a).
D. De quoi sont faites les gouttières ?
R. De fer-blanCf ou de zinc, ou de plomb,
D. Comment appelle-t-ou les ouvriers qui font les gouttières?
R. Ferblantièt'S, ou zingueurs, ou. plombiers.
D. Comment Teau arrêtée au bord du toit par la gouttière arrivet-elle jusqu'à terre?
R. Par un tuyau qui descend de la gouttière (Og. 45, partie 6).
D. Comment faut-il placer la gouttière pour que l'eau qu'elle arrête vienne tomber par ce tuyau ?
R. Il faut la placer un peu en pente,
D. Comment s'appelle la partie inférieure du tuyau par où Teau s'échappe?
R. Une gargouille (fîg. 45, partie c).
D. Comment fixe-t-on les gouttières au bord du toit et le long des murs?
R. Avec des crampons en fer (fig. 46).
D. Quels sont les outils nécessaires pour tailler et pour assembler les feuilles de zinc ou de fer-blanc dont on fait les gouttières?
R. Ce sont les ciseaux (fig. 47), le réchaud et le fer à souder (Ûg. 48, 49).
QUATRIÈME PARTIE
Henoisler et vllrler.
(Yoir planche IX, à la fin dn yolume.)
D. Quand les murs, la charpente et le toit sont terminés^ la maison est-elle unie ?
D. Que lui faut-il encore?
R. Des portes et des fenêtres.
D. Quels sont les ouvriers qui font les portes et les fenêtres? . R. Les menuisiers.
D. De quoi les menuisiers font-ils les portes et les fenêtres?
R. De bois.
D. Comment appelle-t-on chaque côté d'une fenêtre ou d'une porte (fîg. 50)?
R. Battant ou vantail, . D. Comment appelle-t-on les diverses parties de bois dont les
menuisiers garnissent intérieurement la baie d'une porte (ûg. 51)?
R. Vhuisserie,
D. Gomment appelle*t-on le cadre qui entoure les baies des portes et de fenêtres (fig. 52)?
R, Le chambranle.
D. De quels outils les menuisiers se servent-ils pour rendre leur bois bien lisse?
R. De la varlope et du rabot (ûg. 53, 54).
D. Quels sont encore leurs principaux outils?
R. Ce sont lascie jordinaire (fîg. 65); la scie à refendre (fig. 56); le marteau et le maillet (fig. 57, 58); le ciseau (fig. 59); le vilebrequin (fig. QO)', le serre- joint (fig. 61); enfin Vétabliy sur lequel ils travaillent (fig. 62), et le valet, qui maintient solidement sur l'établi les pièces de bois que Ton travaille (fig. 63), etc.
D. Fait-on les fenêtres en bois plein comme les portes?
R. Non, on les garnit intérieurement de carreaux de verre appelés vitres. ' ,
D. Si les fenêtres étaient tout en bois comme les portes, la lumière pénétrerait-elle dans la maison?
R. Non. •
D. Le bois n'est donc pas transparent?
R. Non.
D. Que veut dire transparent? •
R. Qui laisse pénétrer la lumière.
D. Le verre est donc transparent? , ^
R. Ouij puisqu'il laisse pénétrer la lumière.
D. Avec quoi fait-on le verre à vitre?
R. Avec un sable choisi, mélangé et fondu avec de la soude.
D. Quels sont les ouvriers qui posent les vitres ?
R. Les vitriers
D. Comment s'appelle l'outil avec lequel les vitriers coupent le verre? . '
R. Le diamant (fig. 64). • ^
D. Qu'est-ce que le diamant?
R. C'est une pierre très brillante, et si dure que ses angles coupent net le verre le plus épais.
D. Avec quoi les vitriers fixent-ils les vitres dans les cadres des fenêtres? »
R. Avec quelques potnfes et du mastic. ;
D. Comment s'appelle l'outil avec lequel les vitriers étendent le mastic?
R. Le couteau à mastiquer (fig. 65).
D. Avec quoi fait-on le mastic?
R. Avec du blanc de céruse, de Thuile et delà térébenthine.
D. Quels sont les autres outils du vitrier?
R. Le marteau et la régie (ûg. 66, 67).
CINQUIÈME PARTIE
•erriirler.
(Voir planche X, à la 6n du Tolnme.)
D. Quand les portes et les fenêtres sont faites, quel est l'ouvrier qui vient les poser, les sceller aux murs, et mettre les loquets, les serrures, etc.?
R. Le seirurier,
D. Avec quoi le serrurier fixe-t-il les grosses portes aux murs?
R. Avec des gonds (fig. 68) et despentures (fig. 69).
D. Où scelle-t-on les gonds?
R. Dans les murs.
D. Où cloue-t-on les pentures?
R. En travers sur les portes.
D. A quoi servent les loquets (fig. 70) et les serrures (fig. 71)?
R. A fermer les portes.
D. Comment s'appelle la partie mobile qui sort de la serrure quand on tourne la clef(ûg. 71, partie a)?
R. Le pêne.
D. Comment appelle-t-on le morceau de fer creux, fixé au jambage de la baie ou à l'autre battant de la porte, et dans lequel il faut que le pêne entre pour que la porte soit fermée (Gg. 72)?
R. La gâche.
D. Comment appelle-t-on ce qui, dans les fenêtres et dans les portes légères, remplace les gonds et les pentures (fig. 73) ?
R. Des charnières.
D. Comment appelle-t-on la partie mobile, garnie d'une poignée qui sert à fermer les fenêtres (fig. 74)?
R. Vespagnoktte
D. De quelle matière sont faits les gonds, les pentures, les fermetures de portes et de fenêtres?
R. De fer.
D. Comment les serruriers font-ils pour forger le fer?
R. Ils le font rougir à la forge, et le battent avec des marteaux (fig. 75, 76,1 sur Venclume (fig. 77).
D. Comment nomme-t-on l'outil dont ils se servent pour le polir?
R. La lime (fi g. 78).
D. Gomment appelle-t-on Toutil dans lequel ils serrent le fer pour pouvoir le limer ?
R. L'étott (fig. 79).
D. Quels sont encore les principaux outils des serruriers?
R. Le ciseau à froid (fig. 80) ; les tenailles et les pinces (fig. 81,82); les clefs à vis (fig. 83) ; les estampes (fig. 84), etc.
SIXIÈME PARTIE
CMnpelevr^ par^netenr, marbrier, plafonneiir, tapissier,
peintre) ete«
(Voir planche X, à la fin du Tolume.)
D. De quoi recouvre-t-on le sol des maisons à l'intérieur?
R. De carreatix (fig. 85) ou de parquet (fig. 86).
D. De quoi sont faits les carreaux?
R. D'une terre argileuse pétrie et cuite.
D. Sur quoi pose-t-on les carreaux ?
R. Sur une couche bien nivelée de sable ou de petits cailloux.
D. Avec quoi fixe-t-on les carreaux sur cette couche?
R. Avec du plâtre ou du mortier.
D. Quel est l'ouvrier qui pose les carreaux?
R. Le cari'eleur.
D. Quels sont les outils du carreleur?
R. Le cordeau (fig. 87), le niveau^ la régie et la truelle {ùg, 88, 89, 90).
D. De quoi fait-on le parquet?
R. De bois..
D. Quels sont les ouvriers qui font le parquet ?
R. Les parqueteurs ou les menuisiers.
D. Pose-t-on le parquet sur une couche de sable comme les carreaux?
R. Non, on le pose sur des lambourdes.
D. Quels sont les principaux outils du parqueteur?
R. Lasc?e, le rabot et le marteau (fig. 91, 92).
D. De quoi se compose l'ouverture d'une cheminée dans l'inléneur de l'appartement?
R. D'un chambranle (fig. 93, partie a), et d'une tablette (partie &)*
D. De quoi fait-on le chambranle et la tablette de la cheminée dans les belles maisons?
R. De marbre.
D. Quels sont les ouvriers qui trayaillent le marbre?
R. Les marbriers.
D. Quels sont les principaux outils des marbriers?
R. La grande scie (flg. 94); les ciseaxix dentés (fig. 95); les poinçons (flg. 96); le maillet (fig. 97), etc.
D. De quoi se sert-on pour fixer, pour sceller aux cheminées les plaques de marbre qui les embellissent?
R. De plâtre.
D. De quoi se sert-on pour enduire l'intérieur des murs dans les appartements?
R. Déplâtre.
D. De quoi se sert-on pour enduire le plafond des appartements?
R. De plâtre.
D. Quels sont les ouvriers qui s'occupent spécialement de faire des plafonds?
R. Lqs piaf onneur s,
D. Quels sont les principaux outils des plafonneurs?
R. La truelle, la règle, l'équerre, déjà connus, les calibres (fig. 98); les rabots {fig. 99) ; Vauge à plâtre (fig. 100), etc.
D. Lorsqu'on veut embellir les murs d'une chambre, n'y coUe-t-on pas du papier peint?
R. Oui.
D. Peint-on ces papiers à la main?
R. Non, on les imprime à la planche.
D. Est-ce que Ton ne peint pas les ouvrages du menuisier, du ferblantier, etc.?
R. Oui.
D. Quelle est l'utilité de cette peinture, etc.?
AUTRES SUJETS DE LEÇONS RESSORTANT DES LEÇONS PRÉCÉDENTES
Qu'est-ce que le sable? la chaux?
Comment sont faits la gâche, le rabot du maçon?
Quelles sont les principales espèces de pierres de taille?
Comment sont faits l'équerre ? le niveau?
Comment fait-on les caves, et à quel double usage servent-elles ?
Comment sont faits le pic, la pioche, la truelle, le cordeau?
Comment élève-t-on les échafauds?
De quelle manière se sert-on de ces grandes machines qu'on appelle chèvres?
Qu'est-ce que le plâtre et comment le prépare-t-onî
Dans les linteaux en pierres, comment. s^appelle la pierre du milieu qui retient toutes les autres (clef), et comment est-elle taillée?
Qu'est-ce que l'ardoise? d'où Textrait-on, et comment?
Gomment prépare-t-on les bois de charpente et de menuiserie, depuis l'abatage des arbres?
Comment fait-on le verre?
Quelles sont les qualités du verre?
Quels sont les objets fabriqués en verre et à quels usages servent-ils?
Qu'est-ce que le fer?
A quoi sert la limaille de fer?
De quoi le fer se couvre-t-il quand il est exposé à l'air et à l'humidité?
Que devient le fer couvert de rouille?
Qu'est-ce que la fonte ^ V acier?
Avec quelle matière les serruriers entretiennent-ils le feu de leur forge?
Qu'est-ce que la houille ou charbon de terre? d'où Textrait-on, et comment?
Que veut dire ciseau à froid, clef à vis, etc. ?
Gomment sont faites les tenailles, les limes, les estampes, et à quoi servent-elles?
Comment fabrique-t-on le carreau, la brique?
A quoi servent la scie à refendre, le valet, la varlope, le serrejoint^ etc.?
Qu'est-ceque le marbre? d'où l'extrait-on, et comment?
Comment travaille-t-on le marbre?
Que fait-on des éclats, de marbre?
Comment sont faits les calibres des plafonneurs, à quoi sont-ils utiles? Les outils qui portent le môme nom dans les différents métiers ont-ils la même forme, etc. ?
Lorsqu'une personne éclairée veut établir son crédit sur Tesprit d'une autre personne, afin de pouvoir, au moyen de cette influence, faire comprendre et adopter des idées salutaires, elle commence par considérer la nature de la personne à qui elle s'adresse ; elle observe les dispositions, les facultés que la nature a mises en celle-ci, choisit et proportionne ses moyens d'action selon les ressorts qu'elle a découverts, et, sans froisser ni blesser, mais en satisfaisant ce qui a droit d'être satisfait, obtient un jour toute la confiance qu'elle a su mériter.
Qu'il en soit de même en éducation.
Pour que les enfants deviennent accessibles à vos paroles et se laissent doucement pénétrer par vos inspirations bienfaisantes, favorisez en eux, dans une sage mesure, les inspirations qui ne sont point répréhensibles. Tous les enfants aiment à jouer, et ils s'y montrent si naturellement heureux qu'il serait barbare de leur en faire un reproche. Si le jeu ne forme pas directement l'esprit, il le récrée ; le cœur s'y dilate, le corps s'y fortifie, et tout l'enfant y gagne.
Le jeu ne peut tenir lieu de leçons, et il ne doit pas absorber le temps de l'étude ; mais personne au monde ne peut ni toujours écouter ni toujours étudier. Il faut, à cet âge surtout, danser, courir, sauter, se mouvoir de son propre élan, et se reposer des pensées un peu sérieuses par des jeux souvent vides de pensée.
Pourquoi donc refuseriez-vous l'aimable direction des
plaisirs, vous qui êtes astreints à la direction plus grave des travaux? Pourquoi dédaîgneriez-vous, non d'imposer des jeux, mais de les inspirer, mais de vous y mêler quelquefois? Les récréations n'ont point été organisées dans les Écoles maternelles, et c'est un oubli que Ton ne saurait trop tôt réparer. N'ayez pas peur de déclioir en excitant le bonheur autour de vous. Une récréation où personne ne s'amuse et ne sait à quoi s'occuper peut amener de fâcheux accidents; mais le jeu que vous aurez dirigé n'amènera jamais, soyezen sûrs, pour vos pupilles que des plaisirs plus grands; et pour vous, de leur part, qu'un retour de plus vive affection.'
Qui n'a joué dans son enfance à la Marguerite ^ à La Tow prends garde I au Chevalier du guet y à Giroflée, aux Barres. aux Quatre coins, au Marchand de Toile, au Marchand de plomb, au Furet? Qui n'a dansé mille et mille rondes? Tous ces souvenirs nous sont restés chers. Nous leur sourions encore, même à travers nos préoccupations sérieuses, tristes peut-être !... Rendons à nos enfants ces innocents bonheurs que nous avons goûtés. Nous rappeler nos jouissances d'autrefois, c'est comprendre leurs jouissances d'aujourd'hui. Les enfants ne sont pas plus austères que nous ne l'étions à leur âge, et nous leur devons au moins autant de plaisirs qu'il nous en a été donné.
Il y sans doute autre chose à faire pour les plaisirs de l'enfance que de renouveler ces jeux anciens qui ne sont plus en rapport avec les mœurs de notre époque : le Franc Cavalier j le Duc de Bourbon, n'abattent plus ni tour ni tourelle ; les Pèlerins de Saint-Jacques n'enfoncent plus les portes des villes, aujourd'hui laissées ouvertes devant tous. Ces jeux ne se rattachent donc à rien pour les enfants, si ce n'est à leur besoin naturel de mouvement physique et de naïve imagination.
Ne pourrait-on pas arranger de nouveaux jeux qui, prenant conseil des premiers pour leur ingénuité charmante parfois, ne seraient cependant pas tout à fait étrangers aux choses actuelles qui intéressent les enfants? C'est une entreprise que j'ai essayée, et l'expérience prouve depuis plusieurs années qu'en composant les Jeux gymnastiques, j'ai satisfait à un besoin réel. Je ne puis reproduire ici le volume en entier * , mais voici quelques rondes que je mets à la dernière page : si j'avais consulté à cet égard les petits enfants sous Tinspiration desquels elles ont été écrites, c'est la première page qu'ils m'auraient indiquée.
LES PETITS OUVRIERS
RONDE
(Voir Tair nolè, planche III.) (Les enfants, se tenant par la main, tournent en chantant.)
Refrain
Bien travailler.
C'est s'amuser; Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux ; Le talent Vaut mieux que l'argent.
(La danse s'arrête et les enfants simulent le travail qu'ils expriment.)
Couplet.
Menuisiers, refendons nos planches, Menuisiers, poussons le rabot,
1 Jeux gymnasiiques pour les enfants, avec chants, musique et ^avureSy 30 édition, 1. vol. broché; 2 fr. Hachette.
Menuisiers, refendons nos planches, Menuisiers, poussons le rabot.
'Faisant le geste de raboter et imitant le bruit de l'instrument sur le bols.)
Pch, pch, pch, pch, peh, pch, pch, pch.
{La ronde reprend.)
Bien travailler, C'est s'amuser; Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux ; Le talent Vaut mieux que l'argent.
(On s'arrête.)
Serruriers, limons nos serrures, Serruriers, battons le fer chaud.
Serruriers, limons nos serrures.
Serruriers, battons le fer chaud.
(Battant du poing sur le genou comme sur une enclume.
Pan, pan, pan, pan, pan, pan, pan, pan.
(La danse reprend.)
Bien travailler.
C'est s'amuser; Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux ; Le talent Vaut mieux que l'argent.
(On s'arrête.)
Boulangers, mouillons la farine, Boulangers y pétrissons le pain; Boulangers, mouillons la farine, Boulangers, pétrissons le pain,
(On fait semblant de pétrir.)
Eh! hin, hin, eh! hin, hin, eh! hin, hin.
(La danse reprend.)
Bien travailler.
C'est s'amuser ; Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux ; Le talent Vaut mieux que l'argent.
(On B*arréte.)
Cordonniers, battons la semelle, Cordonniers, tirons notre fil ; Cordonniers, battons la semelle, Cordonniers tirons notre fil.
(Frappant sur le genou avec un poing fermé, comme on bat la semelle.)
Pam-pam, pam-pam, pam-pam, pam-pam.
(La danse reprend.)
Bien travailler, C'est s'amuser.
Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux;
Le talent Vaut mieux que l'argent.
(On s'arrête.)
Filassîers, peignons notre chanvre, Filassiers, pilons bravement, Filassiers, peignons notre chanvre, Filassiers, pilons bravement.
(Faisant ie moulinet des deux mains réunies comme pour piler du chanvre.)
Hin... poum, hin... poum, etc.
(La danse reprend.)
Bien travailler, C'est s'amuser ; Faisons la guerre à la paresse.
Laborieux, On est heureux; Le talent Vaut mieux que l'argent.
(On s'arrête.)
Voituriers, chargeons nos charrettes, Voituriers, aimons nos chevaux ; Voituriers, chargeons nos charrettes, Voituriers, aimons nos chevaux.
(Peinant de claquer du fouet au-dessus de leurs têtes.)
Clic clac, clic clac, clic clac, clic clac.
(La danse reprend.)
Bien travailler.
C'est s'amuser ; Faisons la guerre à la paresse*
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Laborieux, On est heureux ; Le talent Vaut mieux que Targent.
RONDE
Air : La bonne aventure , 6 guéi
Tout petit, je ne sais rien
Que jouer et rire.
Mes parents me soignent bien,
Comme un petit sire.
Mais quand je travaillerai, C'est moi qui les soignerai.
La bonne aventure, gué!
La bonne aventure!
SANS LE RENDRE
Air : Il était un roi dTvefor,
11 était un petit garçon
Qui venait à FAsile.
Il écoutait bien la leçon.
Était doux et tranquille ; Un jour un méchant le frappa, Et le petit lui pardonna,
L'aima.
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ahl Le bon petit que c'était là!
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Oh! ohloh! ohl ah! ah! ah! ahl Le bon petit que c'était là !
Làllà!
PETITE MARCHE
Air : Pour dot ma femme a cinq «oui.
Comme de parfaits soldats, Amis, marchons en silence, Que nos deux pieds en cadence Marquent doucement le pas..
Au pas ! au pas !
Chut ! paix ! qu'on fasse silence I
Au pas! au pas!
Chantons, mais ne parlons pas!
Quand on est silencieux.
Qu'on manœuvre avec sagesse,
On satisfait la maîtresse,
Et tous les cœurs sont heureux.
On satisfait la maîtresse
Et tous les cœurs sont heureux.
Comme de parfaits soldats, Amis, marchons en silence.
Que nos deux pieds en cadence Marquent doucement le pas.
Au pas ! au pas !
Chut ! paix ! qu'on fasse silence !
Au pas! au pas!
Chantons, mais ne parlons pas !
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L'OISEAU QO PARLE.
aONDE.
Air : // était un* bergèn»
Venez, petîtea filles, Et tra la la, ira déri déra, Venez, petites filles, On vous amusera, la la, On vous amusera.
On vous dira l'histoire,
Et tra la la, tra déri déra,
On vous dira l'histoire,
D'un oiseau qui parla, la, la,
D'un oiseau qui parla.
Toujours il sut répondre.
Et tra la la, tra déri dera,
Toujours il sut répondre, Parce qu'il écouta, la, la.
Parce qu'il écouta.
Un matin sur sa cage, Et tra la la, tra déri déra.
Un matin sur sa cage.
Minette s'élança, la, la.
Minette s'élança.
Elle allongea la patte, Et tra la la, tra déri déra.
Elle allongea la patte.
Mais l'oiseau lui parla, la, la, Mais l'oiseau lui parla.
« Minette, ma Minette, Et tra la la, tra déri déra, Minette, ma Minette, Que faites-vous donc-là, la, la, Que faites-vous donc là? »
A cette voix Minette, Et tra la la, tra déri déra, A cette voix Minette, Tout à coup s'arrêta, la, la, Tout à coup s'arrêta.
« Conmient, cet oiseau parle?
Et tra la la, tra déri déra,
Comment, cet oiseau parle ?
Ho ! ho ! qu'est-ce donc ça, la la, Hol ho! qu'est-ce donc ça?
— S'il parle, ma Minette.
Et tra la la, tra déri déra.
S'il parle, ma Minette, C'est qu'il apprit cela, la la.
C'est qu'il apprit cela. »
Minette, émerveillée, Et tra la, la, tra déri déra,
Minette, émerveillée, Aussitôt s'en alla, la la.
Aussitôt s'en alla.
S'il n'eût été qu'un âne.
Et tra la, la, tra déri déra.
S'il n'eût été qu'un âne.
Ouand Minette approcha, la la, Quand Minette approcha,
Il eût été sans doute, Et tra la la, tra déri déra,
Il eût été sans doute.
Étranglé comme un rat, la, la.
Étranglé comme un rat.
LA BONNE PETITE LOUISETTE
RONDE
(Air : Toto Carabo^)
La petite Louisette,
Un Jour dans son chemin,
Au matin.
Étendu sur Therbette, Trouve un pauvre agneau blanc.
Expirant ; Le pauvre petit. Si doux, si gentil, Ayons pitié de lui 1
Les affligés,
Les affligés Seront nos protégés.
La petite Louisette, Avec un pot de lait.
S'en allait ; C'était pour sa dînette ; Mais Tagneau du chemin
Avait faim...
Le pauvre petit,
Si doux, si gentil,
A.yons pitié de lui I
Les âfOigéSy
Les afOigés
Seront nos protégés,
Louise que Tagneau touche.
Dans ses bras le prenant
Doucement, Lui fit ouvrir la bouche, Puis versa comme il faut
Du lait chaud.
Le pauvre petit, .
Si doux, si gentil.
Ayons pitié de lui I
Les affligés,
Les affligés Seront nos protégés.
Loin de sa bergerie, L'agneau trop jeune encor
Serait mort.
Ce lait le fortifie.
Et tant qu'il en voulut
Il en but.
Le pauvre petit, *
Si doux, si gentil, '
Ayons pitié de lui 1
Les afÛigés,
Les afÛigés Seront nos protégés.
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Se trouvant mieux sans doute.
L'agneau voulut courir
Et bondir ; Il chercha sur la route, Et sa mère appela.
Il bêla... {bé...i~bê...ê\)
Le pauvre petit, Si doux, si gentil, Ayons pitié de lui !
Les affligés.
Les affligés Seront nos protégés.
A sa voix ingénue Nul hê ne répondit ;
Il gémit.
Sa mère était perdue, On ignorait son nom,
Son canton.
Le pauvre petit.
Si doux, si gentil, Ayons pitié de lui I
Les affligés,
Les affligés Seront nos protégés.
« Agneau, lui dit Louisette, Viens, je te nourrirai,
T'aimerai. »
Et la douce fillette Éleva tendrement
L'agneau blanc.
Le pauvre petit,
Si doux, si gentil,
Â.yons pitié de Ml
Les affligés,
Les afOigés
Seront nos protégés.
L'agneau, grandi sans peine, Devint une brebis
D'un grand prix, Qui donna de la laine Et des petits agneaux
Gras et beaux I Le pauvre petit.
Si doux, si gentil, A.yons pitié de lui 1
Les affligés,
Les affligés Seront nos protégés.
LE PRINTEMPS
RONDE
Gué ! gué I petits enfants, Venez à moi, le plaisir vous appelle ;
Gué! gué! petits enfants, Venez danser, car voici le printemps.
L'hiver s'est enfui ; Le soleil a lui, Le beau temps joyeux Réjouit nos yeux.
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Avec le zéphyr, Voyez revenir Et les gais oiseaux Et les doux agneaux.
Gué ( gué ! petits enfants, Venez à moi, le plaisir vous appelle;
Gué I gué I petits enfants. Venez danser, car voici le printemps.
Longtemps les vents froids, Soufflant sous nos toits.
Mes pauvres petits, Nous ont assaillis.
Qu'importe à présent?
Le soleil ardent, Mieux que le foyer.
Va luire et briller.
Gué ! gué ! petits enfants, Venez à moi, le plaisir vous appelle;
Gué ! gué ! petits enfants, Venez danser, car voici le printemps.
Du frais bouton d'or, Votre seul trésor.
En riants festons Couronnez vos fronts :
Au bord des chemins.
Dans les prés voisins.
Le gazon plus doux Refleurit pour vous.
Gué ! gué ! petits enfants ; Venez à moi, le plaisir vous appelle;
Gué ! gué ! petits enfants, Venez danser, car voici le printemps.
LA VÉRITÉ
Air : Si yétah roi.
La vérité, vertu d'un cœur sincère, De la parole est toute la beauté. Pour qu'on m'estime et que je puisse plaire.
Je veux toujours, toujours dire, ô ma mère !
La vérité, la vérité !
C'est de mentir qu'au front la rougeur monte. Vouloir tromper, c'est déjà s'avilir.
Qu'un menteur parle et nul n'en tiendra compte. Le plus grand tort et la plus griande honte, C'est de mentir, c'est de mentir !
La vérité, le méchant la redoute.
L'erreur convient à la perversité.
Mais il a beau tromper, semer le doute, A chaque pas il rencontre en sa route La vérité, la vérité !
En avouant la faute qu'on a faite, On en subit le juste châtiment.
Mais, aussitôt, sa faute on la rachète.
On montre à tous qu'on porte un cœur honnête, En avouant, en avouant !
La vérité, c'est le salut du monde.
Tout mal s'enfuit quand brille sa clarté.
Fais donc, ô Dieu, qu'à l'erreur inféconde.
Haut, et sans peur, notre bouche réponde La vérité, la vérité I
J'AIMERAI QUI M*AIME
Aia de la ronde : Taimerai qui m*aime.
Des petits enfants,
Les jours sont charmants ; Leurs cœurs sont purs, leurs yeux rianti.
Aussi chacun les aime.
Ah I j'aime, j'aime, j'aimerai,
J'aimerai qui m'aime !
Quand de grand matin.
Pour gagner du pain, Papa travaille sans chagrin, C'est pour l'enfant qu'il aime.
Ah! j'aime, j'aime, j'aimerai.
J'aimerai qui m'aime !
Dieu fit-il pour nous
Un bonheur plus doux, Qu'un doux sommeil sur les genoux
De mère qui nous aime ?
Ah ! j'aime, j*aime, j'aimerai,
J'aimerai qui m'aime !
Son regard joyeux
Réjouit nos yeux; Près d'elle on joue, et l'on rit mieux ;
C'est la gaieté qu'elle aime.
Ah I j'aime, j'aime, j'aimerai,
J'aimerai qui m'aime !
Puis à ses leçons Heureux nous courons ; Ce qu'elle a dit, nous le savons ;
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On comprend quand on aime.
Ah ! j'aime, j'aime j'aimerai, J'aimerai qui m'aime I
Elle nous apprend.
Que tout sage enfant.
Doit travailler en grandissant,
Pour ses parents qu'il aime.
Ahl j'aime-, J'fdme, j'aimerai,'
J'aimerai qui m'aime I
Puis elle nous dit :
Enfants, Dieu prescrit D'aimer le pauvre qui gémit,
Le mal fuit quand on aime.
Ah! j'aime, j'aime, j'aimerai,
J'aimerai qui m'aime I
Amis, aidons-nous,
Soyons francs et doux, Faisons le bien, prious pourtous,
Aimons pour qu'on nous aime.
-Ahl j'aime, j'aime, j'aimerai,
J'ùmerai qui m'aime I
Aimons de tout cœur.
Dieu qui fit la fleur, Le ciel, les bois, l'oiseau chanteur,
Et tout ce que l'on aime.
Ah ! j'aime, j'aime, j'aîmtrai,
J'aimerai qui m'aime t
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